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A MONSIEUR ALIBERT
A tristesse est rêveuse ^ et je rêve souvent ; Ia nature m'y porte, on la trompe avec peine :
Je rêve au bruit de l'eau qui se promène , Au murmure du saule agité par le vent.
Pécoute : un souvenir répond à ma tristesse; Un autre souvenir s'éveille dans mon cœur :
Chaque objet me pénètre , et répand sa couleur Sur le sentiment qui m'oppresse.
AuinRi le nuajçe s'enfuit,
2 uarbrissî:au.
Pressé par ua autre nuage :
Ainsi le flot fuit le rivage , Cédant au.flot qui le poursuit.
J'ai vu languir, au fond de la vallée, Un arbrisseau qu'oubliait le bonheur ; L'aurore se levait sans éclairer sa fieur^ Et pour lui la nature était sombre et voilée. Ses printemps ignorés s'écoulaient dans la nuil ; L'amour jamais d'une fraîche guirlande A ses rameaux n'avait laissé l'offrande :
Il fait froid aux lieux qu'Amour fuit.
L'ombre humide éteignait sa force languissante; Son front pour s'élever faisait un vain effort ^ Un éternel hiver, une eau triste et dormante Jusque dans sa racine allait porter la mort.
« Hélas ! faut*il mourir sans connaître la vie !
« Sans avoir vu des cieux briller les doux flambeaux ! « Je n'atteindrai jainais de ces arbres si beaux
« La couronne verte et fleurie !
« Us dominent au loin sur les cbamps d'alentour : « On dit que le soleil dore leur beau feuillage;
«Ëtmoi^ sous leur impénétrable ombrage^ « Je devine à peine le jour !
« Vallon où. je me meurs , votre triste influence tt A préparé ma cbute auprès de ma naissance.
« Bientôt ; bêlas ! je ne dois plus gémir !
« Déjà ma feuille a cessé de frémir *....
« Je meurs ^ je meurs. » Ce douloureux murmure
Toucha le dieu protecteur du vallon.
C'était le temps où le noir Aquilon
Laisse, en fuyant, respirer la nature.
« Non, dit le dieu : qu'un souffle de chaleur
« Pénètre au sein de ta tige glacée.
« Ta vie heureuse est enfin commencée ;
« Relève-toi ^ j'ai ranimé ta fleur.
« Je te consacre aux nymphes des bocages ; tt A mes lauriers tes rameaux vont s'unir^ a £t j'irai quelque jour sous leui*s jeunes ombrages « Chercher un souvenir. »
L'arbrisseau 9 faible encore, tressaillit d*espérance ; Dans le pressentiment il goûta l'existence ; Comme l'aveùgle-né, saisi d'un doux transport. Voit fuir sa longue nuit, image de la mort, Quand une main divine entr'ouvre sa paupière, Et conduit à son ame un rayon de lumière :
L'air qu'il respire alors est un bienfait nouveau ; Il est plus pur : il vient d'un ciel si beau I
LES ROSES
['air était pur^ la nuit régnait sans voiles; Elle riait du dépit de l'Amour ; Il aime F ombre ^ et le feu des étoiles^ En scintillant, formait un nouveau jour :
Tout s'y trompait. L'oiseau, dans le bocage, Prenait minuit pour l'heure des concerts; Et les zéphirs, surpris de ce ramage, Plus mollement le portaient dans les airs.
Tandis qu'aux champs quelques jeunes abeilles
Volaient encore en tourbillons légers^ Le Printemps en silence épanchait ses corbeilles , Et de ses doux présens embaumait nos vergers. O ma mère ! on eut dit qu'une fête aux campagnes, Dans cette belle nuit, se célébrait tout bas ; On eut dit que de loin mes plus chères compagnes Murmuraient des chansons pour attirer mes pas.
J'écoutais, j'entendais couler, panui les roses, Le ruisseau qui, baignant leurs couronnes écloses. Oppose un voile himtiide aux brûlantes chaleurs ; Et moi , cherchant le frais sur la mousse et les (leurs ,
Je m'endormis. Ne grondez pas , ma mère !
Dans notre enclos qui pouvait pénétrer?
Moutons et chiens, tout venait de rentrer, Et j'avais vu Daphnis paseer avec son père.
Au bruit de l'eau, je sentis le sommeil Envelopper mon ame et mes yeux d'un nuage ,
£t lentement s'évanouir l'image
Que je Uembiais de revoir au réveil :
Je m'endormis. Mais l'image ^ enhardie ,
Au bruit de l'eau se glissa dans mon coeur :
Le chant des bois, leur vague mélodie ^
En la berçant y fait rêver la pudeur.
£n vain ^ pour m'éveillera mes compagnes chéries , Auraient fait de mon nom retentir les prairies ,
En me tendant leurs bras entrelacés ; J'aurais dit : Non, je dors, je veux dormir^ dansez !
Mille songes couraient; c'étaient les seuls nuages Que la lune teignît de ses vagues lueurs ; Comme les papillons sur leurs ailes volages De l'air qui les balance empruntent les couleurs.
Calme, les yeux fermés, je me sentais sourire; I^es songes prêts à fuir je retenais l'essor ;
Mais las de voltiger, (ma mère^ j'en soupire ! ) lis disparurent tous^ un seul me trouble encoc; Un seul. Je vis Daphnis franchissant la clairière ^ .Son ombre s'approcha de mon sein palpitant ^ C'était une ombre ^ et j'avais peur pourtant^ Mais le sommeil enchaînait ma paupière.
Doucement^ doucement^ il m'appela deux fois;
J'allais crier, j'étais tremblante; Je sentis sur ma bouche une rose brûlante ^ Et la frayeur m'6ta la voix.
Depuis ee temps , ne grondez pas , ma mère , Daphnis, qui chaque soir passait avec son père, Daphnis me suit partout, pensif et curieux.
O ma mère ! il a vu mon rêve dans mes yeux !
LA JOURNÉE PERDUE
E voici je respire à peine !
Une feuille m'intimidait ;
Le bruit du ruisseau m*alarmait;
Je te vois...! je n'ai plus d'haleine !
Attends .... ^ je croyais aujourd'hiii Ne pouvoir respirer auprès de ce que j'aime.
Je me sentais mourir ^ en ce tourment extrême,
De ta peine et de mon ennui.
Quoi ! je cherche ta main, et tu n'oses sourire ?
i6 IDYLLES.
Ton regard me pénètre^ et semble m'accuser?
Je te pardonne^ ingrat ^ tout ce qu'il semble dire; Mais laisse-moi du moins le temps de m'excuser.
J'ai vu nos moissonneurs réunis sous l'ombrage; Ils chantaient ; mais pas un ne dit bien ta chanson. Ma mère^ lasse enfin de veiller la moisson, Dormait. Je voyais tout, les yeux sur mon ouvrage. Alors, en retenant le souffle de mon cœur.
Qui battait sous ma collerette, Je fuyais dans les blés ainsi qu'une fauvette,
Quand on l'appelle, ou qu'elle a peur.
Je suivais, en courant, ton image chérie.
Qui m'attirait, souriait comme toi ;
Mais aux travaux de la prairie - Les malins moissonneurs m'enchaînaient malgré moi. L'un m'appelait si haut qu'il éveillait ma mère; Je revenais confuse, en cueillant des pavots,
£t^ caressant ses yeux de leur frsdcheur légère, , Je grondais le méchant qui troublait son repos. Hélas! j'aurais youlu m'endormir auprès d'elle ,
Mais je ne dors jamais le jour ; La nuit même , la nuit me parait éterucAle ^ Et j'aime mieux te voir que de rêver d'amour. Que mon cœur est changé ! conmie il était tranquille !
Je le sentais à peine respirer.
Ah ! quand il ne fait plus que battre et soupirer^ L'heure qui nous sépare au temps est inutile. En voyant le soleil encor si loin du çoir^ Je me disais : Mon Dieu ! que ma mère est heureuse ! Le repos la surprend dès qu'elle peut s'asseoir;
Ma mère n'est pas amoureuse !
Et je fermais les yeux pour rêver le bonheur; Et mes yeux te voyaient couché dans ce bois sombre;
Et^ quand tu gémissais à l'ombre ,
Le soleil me brûlait le cœur.
i8 IDYLLES.
De ce bois ou mon ame était tout attachée^
Deux fois j'ai vu sortir ton^chien; Par ton ordVe peut-être il appelait le mien ; Le mien n'osait répondre^ et j'en étais touchée. Pauvres chiens ! vieux amis ! frères du même jour, Comme en vous revoyant votre joie est paisible! Olivier ! l'amitié n'a donc rien de pénible?
Ils sont donc plus heureux? mais ils n'ont pas d'amour. Olivier, vou4rais-tu?... Que ton sourire est tendiie! L'amitié n'est pas là ! Je ne puis plu^ parler. Dis-moi que disions-nous? Oh ! comment rappeler
Tout ce qu*il me reste à Rapprendre?
Regarde : ce matin j'avais tressé ces fleurs; Mais quoi ! tout a langui des feux de la journée ; Et la couronne à l'Amour destinée N'a servi qu'à voiler mes pleurs.
Je pleurais : c'est que l'heure, à présent si légère,
Dormait comme ma mère.
Enfin le jour se cache et me prend en pitié ; Enfin l'agpieau bêlant quitte le pâturage; Ma mère sans me voir est rentrée au village; Et déjà ma promesse est remplie à moitié.
Je te vois y je te parle ^ et je te donne encore Ce bouquet dont Féclat s'est perdu sur mon sein :
Demande-lui si je t'adore :
Moiy j'accours seulement pour te dire : A demain!
L'ADIEU DU SOIR
MJ^
lEV ! qu'il est tard ! quelle surprise !
Le temps a fui comme un éclair; Douze foie Theure a frappé l'air , £t près de toi je suis encore assise !
£t loin de pressentir le moment du sommeil ^ Je croyais voir encore un rayon de soleil !
Se peut-il que déjà l'oiseau dorme au bocage ! Ah! pour dormir il fait si beau !
a4 IDYLLES.
Les étoiles en feu brillent dans le ruisseau y Et le ciel n'a pas un nuage \ On dirait que c'est pour l'Amour Qu'une si belle nuit a remplacé le jour !
Mais y il le faut^ regagne ta chaumière; Garde-toi d'éveiller notre chien endormi ;
Il méconnaîtrait son ami , Et de mon imprudence il instruirait ma mère.
Tu ne me réponds pas; tu détournes les yeux ! Hélas ! tu veux en vain me cacher ta tristesse : Tout ce qui manque à ta tendresse, Ne manque-t-il pas à mes vœux?
De te quitter donne-moi le courage; Écoute la raison, va-t'en. Laisse ma main !
n est minuit; tout repose au village, Et nous voilà presqu'à demain !
Écoute ! si le soir nous cause un mal extrême, Bientôt le jour saura nous réunir ,
Et le bonheur du souvenir Va >e confondre encore avec le bonheur même. . Mais, je le sens, j'ai beau compter sur ton retour, £n te disant adieu chaque soir je soupire; Ah l puissions-DOus biraitàt désapprendre à le dire l Ce mot, ce tristemot n'est pas Ëùt pour l'amour.
L'ORAGE
QUELLE accablante chaleur!
Oa dirait que le ciel va toucher la montagne. Vois ce nuage en feu qui rougit la campagne : Quels éclairs! quel bruit sourd! ne t'en va pas; j'ai peur!
Les cris aigus de l'hirondelle Annoncent le danger qui règne autour de nous^ Son amant efirayé la poursuit et l'appelle : ,^
Pauvres petits oiseaux ^ vous retrou verez*vous?
Reste ^ mon bien-aimé! reste, je t'en conjure;
3o IDYLLES.
Le ciel va s'entr'ouvrir.
De Forage sans moi tu veux braver l'injure; Cruel! en me quittant, tu me verrais mourir.
Ce nuage embrasé qui promène la foudre , Vois-tu bien, s'il éclate, on est réduit en poudre!
Encourage mon cœuv^ il palpite pour toi
Ta main tremble, Olivier, as-tu peur comme moi? Tu t'éloigies; tu crains un danger que j'ignore: En est-il un plus grand que d'exposer tes jotity? Je donnerais pour toi ma vie et nos amours ; Si j'avais d'autres' biens , tu les aui*ais encore. En cédant à tes vœux, j'ai trahi mon devoir; Mais ne m'en punis pas. Elle est loin, ta ehaumière. Pour nous parler d'amour^ tu demandais le soir ; Eh hkffo. ! pour te sauver^ prends la nuit tout entière; Mais ne me parle plus de ce cruel amour ; Je vais l'offrir à Dieu^ dans ma tristesse extrême : C'est en priant pour ce que j'aime
IDYLLES. 3i
Que j'attendrai le jour.
Sur no8 champs inondés tourne un moment la vue : Réponds ; mialgré mes pleurs, veux-tu partir encor? Méchant^ ne souris plus de me voir trop émue^ Peutrou ne pas trembler en quittant son trésor? Je vais me réunir à ma sœur endormie :
idieu! laisse gronder et gémir Taquilon; Quand il aura cessé d'attnster le vallon^ Tu pouri^s t'éioigner du toit de ton amie.
Mais quel nouveau malheur I qu'allons* nous devenir?
N'entends*-tu pas la voix de mon vieux père?
Ne vois-tu pas une faible lumière?
De ce côté, Dieu! s'il allait venir!
Pour une faute, Olivier, que d'alarmes!
Laisse-moi seule au moins supporter son courroux ;
Puis tu viendras embrasser ses genoux^
3i IDYLLES.
Quand je l'aurai désarmé par mes larmes.
Non! la porte entr'oyverte a causé ma frayeur.: On tremble au moindre bruit ^ lorsque l'on est coupable. Laisse-moi respirer du trouble qui m'accable ^ Laisse-moi retrouver mon cœur.
Séparons-nous y je suis trop attendrie; Sur ce cœur agité ne pose plus ta main; Va! si le ciel entend ma prière chérie ,
U sera plus calme demain :
Demain, au point du jour, j'irai trouver mon père; Sa bonté préviendra mes timides aveux ; De nos tendres amours pardonnant le mystère, Il ne t'appellera que pour combler tes vœux.
Déjà le vent rapide emporte le nuage , La lune nous ramène un doux rayon d'espoir ; Adieu ! je ne crains plus d'oublier mon devoir , O mon cher Olivier ! j'ai trop peur de l'orage.
LA NUIT
Un yain semblant du soir, un fugitif orage?
Que je voudrais le croire! Hélas! un si beau jour
Ne devrait pas mourir sans consoler l'Amour.
Viens ! ce voile jaloux ne doit pas te surprendre.
Dans les cieux à son gré laisse-le se répandre;
Ne va pas comme moi le prendre pour la nuit !
Quand son obscurité m'importune et me nuit^
Si le soleil plus pur allait paraître encore !
Si j'allais avec lui revoir ce que j'adore!
Si je pouvais du moins ^ en lui livrant ces fleurs ,
Me cacfier dans son ^n^ et rougir de mes pleurs !
11 me dirait : « Je viens , j'accours^ ma bien-4timée!
<t Ce nuage qui fuit t'aurait-il alarmée?
a La nuit est loin y regarde! » Et je vei^rais ses yeux
Rendre la vie aux miens, et la lumière aux cieux.
Non! le jour est fini. Ce calme inaltérable^ L'oiseau silencieux fatigué de bonheur,
Le chant vague et lointain du jeune moissonneur, Tout m'invite au repos. •• tout m'insulte et m'accable.- Un seul et doux objet me plaint dans ce séjour; Il a subi mon sort : c'est la pâle anémone^ Sous le vent qui l'effeuille, elle tombe; et ce jour ^ Pour nous brûler ensemble^ en orna ma couronne.
Mais adieu tout; adieu, toi qui ne m'entends pas.
Toi qui m'as retenu la moitié de mon ^tre,
Qui n'as pu m'oublier, qui vas venir, peut-être.
Tu trouveras au moins la trace de mes pas ,
Si tu viens ! Adieu, bois où l'ombre est si brûlante ;
Nuit plus brûlante encor, nuit sans pavots pour moi,
Tu règnes donc enfin! Oui, c'est toi, c'est bien toi !
Quand me rendras-tu l'aube? Oh ! que la nuit est lente î
Hélas ! si du soleil tu balances le cours ,
Tu vas donc ressembler au plus long de mes jours !
^'alouette est rentrée aux sillons ; la cigale
A. peine dansles airs jette sa note égale; ' Ua souffle éveillerait les échos du vallon, Et les échos muets ne diront pas mon nom.
Et vous, dont la fatigue a suspendu la course, Vieillard! ne riez plus; si mes tristes accens... Non ! déjà le sommeil appesantit ses sens; n rêve sa jeunesse au doux bruit de la source. Oh! que je porte envie à ses songes confus!
Que je le trouve heureux ! n dort , il n'attend plus.
L'ABSENCE
4a IDYLLES.
EfBeuraient tes doux jeux , peut-être sans les voir. Plains-moi 9 car c'est pour moi qu'il dévorait ces larmes^ Et de m'en consoler il a seul le pouvoir.
Guide-moi; réponds-moi!. .Mais tune peuxm'entendre:
Tu demandes son nom?
Ah! s'il t'avait parlé , m'aurais-tu fait attendre? L'aurais-tu méconnu dans ma prière? oh! non.
y Si jouer^ bel enfant, va rire avec la vie; Car ton âge est sa fête , et déjà je l'envie.
Va ! mais si ton bonheut te l'amèncfaujourd'hui^ ^ j
Souviens-toi que Je pleure, et ne le dis qu'à lui. Gonune la route au loin se prolonge isolée!
Eh! pour qui ces jardins^ ce soleil, ces ruisseaux? Je suis seule, et là-bas, sous de noirs arbrisseaux, La moitié de mon ame est errante et voilée.
Mes suppliantes mains voudraient la retenir:
J'ai cru respirer l'air qui va nous réunir!
L'avez-vous rencontré , nymphe à la voix plaintive?
IDYLLES. 4a
L'avez-voufi appelé? s'est-il penché vers vous? ■
Si son ombre a passé dans votre eau fugitive^
Nymphe , rendez-la moi^ je l'attends à genoux.
Mais jusqu'à Fonhlier si vous êtes légère 5
Mais si vous n'emportez que vous dans l'avenir;
Si l'image qui fuit vous devient étrangère;
Be quoi vous plaignez-vous ; nymphe sans souvenir?
Qaelle est cette autre eniant sous les saules couchée? De paisibles rameaux enveloppent son sort; Comme une jeune fleur dans la mousse cachée^
A l'abri des vents, elle dort.
L'orage aux traits brûlans ne l'a pas effeuillée; Loin du monde et du jour lentement éveillée, Un jeune songe à peine ose effleurer ses sens; Elle rit..... qu'offre-t-il à ses vœux caressans? . L'ave^-vous rencontré, dites, belle ingénue?
Sa voix, qui fiiit rêver, vous est-elle connue?
Au fond d'un dpux sommeil écoutez-vous ses pas? Non ! si vous l'aviez vu , vous ne dormiriez pas ! * Dormez. Je Vi)us rendrais et pensive et peureuse; Vous diriez : Des qu'on aime an n'est donc plus heureuse? Je ne sais. Pour la paix de vos nuits ^ de vos jours ^ Ignorez-4e toujours.
Mais de nouveaux sentiers s'ouvrent à ma tristessie r Je voudrais tous les suivre, et je n'ose choisir ; L'espoir les choisit tous. Oh! qu'il a de vitesse! Il m'appelle partout.... où vais-je le saisir? Au pied de la chapelle où serpente le lierre,
Gourhé par la prière , Un vieillard in<Ugent porte aussi ses douleurs : Allons ! ses yeux éteints ne verront pas mes pleurs. Comme il prie! ou dirait ^'une lumière heureuse, Pour éclairer son front, vient d'entr^ouvrir les cieux j On dirait que le jour est rentré dans ses yeux.
Ou qu'il béait tout bas une main généreuse.
Dieu!l'a-t-il rencontré? Si calme^ si content^ Presse-t-il un bienfait sur son cœur palpitant? Est-ce lui qu'il bénit? et la voix que j'adore, Dans ce cœur consolé résonne-t-elle encore?
Ecoutez-moi , mon përe j au nom de ce bienfait ! Celui qui vous l'ofirit à vous m'a demandée Peut-être...? Oh! que mamain^ parla sienne guidée^ Joigne son humble offrande Axx don qu'il vous a fait. MaiS; en vous consolant, soupirait-il^ mon père? Bécbiré du tourment dont il me désespère j Injuste^ mais fidèle ; en soupçonnant ma foi^ Vous a-t-il dit: Priez et pour elle et pour moi? Oui^ je sais qu'il est triste, et qu'un accent plus tendre Au malheureux jamais n'a su se faire entendre. Oui, je vais retrouver mon bonheur qu'il troubla, Car mon bonheur, c'est lui, mon père, et le voilà!
LE Mmom.
LE MIROIR
oMM£ un enfant cruel tourmente la douceur Be Tagneau craintif qu'il enchaîne^ Amour^ je t'ai vu rire à l'accent de ma peine : J'en ai pleuré^ pour toi^ de honte et de douleur. Mais l'a^^neau gémissant rêve au joug qui l'opprime; Il le brise en silence^ et retourne au vallon : Adieu, cruel enfant dont je fus la victime, Adieu, le pauvre agneau m'a rendu la raison.
Joyeux et bondissant des vallons aux prairies,
5o IDYLLES.
Dégfagé de Tanneau de fer Qui le blessa long-temps sous des chaînes fleuries^ Il voit l'herbe plus verte et le ruisseau plus clair. Ma fierté lan'g^uissante est enfin éveillée; Je repousse en fuyant tes amëres faveurs;
Et^ sous ma guirlande effeuillée ^
J'ai brisé tes fers imposteurs.
Ne viens pas me troubler^ amour ! je suis heureuse;
Je ne sens plus le poids d'un lien détesté.
Mais quoi ! sa fraîche empreinte est encor douloureuse
Ah ! laisse un long repos au cœur qui l'a porté ! .
Va rendre ce lien à l'ingrat que j'oublie : .
C^st à toi d'obéir^ tu n'es plus mon vainqueur;
Tu ne l'es plus! mes chants^ ma liberté ^ ma vie^
J'ai tout repris avec mon cœur.
Qu'il promène le sien sur tes ailes légères , Je le verrai sans trouble; il n'est plus rien pour moi.
Di
Je ne l'attendrai plus aux fêtes bocagères ;
A peine il me souvient qu'il y surprit ma foi.
Je l'ai fui tout un jour sans répandre de larmes;
Tout un jour ! ah ! pour lui mes yeux n'ont plus de pleurs.
Je souris au miroir en essayant des fleurs^
Et le miroir m.'apprend qu'un sourire a des charmes.
Comme le lin des champs flotte au gré des zéphyrs ^
Pabandonne ma chevelure,
Qui va flotter à l'aVenture,
Ainsi que mes nouveaux désirs.
Oui, Pair qui m'environne, épuré par l'orage, Me rendra , comme aux fleurs , Téclat et la beauté;
Et bientôt mon sort, sans nuage.
Brillera comme un jour d'été.
Mais non, je ne veux point de fleurs daps ma parm*e ;
Ce qu'il aimait ne doit plus m'embellir.
Cachons-les avec soin; s'il venait, le parjure.
Sa IDYLLES.
Il croirait que pour lui j'ai daigné les /cueillir. S'il venait... qu'ai-je dit? quoi! son audace extrême Le ramënerait-elle où mon courroux l'attend?
PouiTail-il s'arracher à ce monde qu'il aime , A ce juge léger qui flatte un inconstant?
Au fond de mon miroir je vois errer son ombre;
Une ombre plus légère appelle son regard ;
nia cherche lui-même^ il l'aborde; il fait sombre;
Il soupire.... Ah ! perfide ! est-ce encor le hasard?...
Oh ! conune il la regarde ! Oh ! comme il est près d'elle •
Comme il lui peint l'ardeur qu'il feignit avec moi !
Il ne feint plus, car elle est belle :
Amour! va les unir, ils n'attendent que toi.
Je garde mes bouquets. Ma parure est finie :
Ma parure! et pour qui tant de soins superflus? Ce beau jour est voilé, cette glace est ternie. Et le miroir ne sourit plus.
RETOUR AUX CHAMPS
UE ce lieu me semble attristé!
Tout a changé dans la nature;
Le printemps n'a plus de verdure;
Le bocage est désenchanté !
Autrefois y l'onde fugitive Arrosait y en courant , les cailloux et les fieurs : Je ne vois qu'un roseau languissant sur la rive^
£t mes yeux se couvrent de pleurs !
Hélas ! on a changé ta course, Ruisseau, de l'inconstance oh te fkit une loi, Et je n'espère plus retrouver à ta source
Les sermens emportés par toi.
Ah ! si pour rafraîchir une ame désolée
Il suffît d'un doux souvenir, Ruisseau ! pour ranimer Therhe de la vallée,
Parfois n'y peut-tu revenir?
J'entends du vieux herger la plaintive musette; Mais qu'est devenu le troupeau?
Sous l'empire de sa houlette.
Il n'a plus même un innocent agneau.
Tout en rêvant il gravit la montagne; Il traîne avec effort son âge et son ennui :
Les moutons ont quitté la stérile campagne; Le chien est resté près de lui.
Mais que sa peine est facile et légère!
tï
Du bonheur qui n'est pluB il n'a point à rougir; Sans trouble^ sur un lit de mousse ou de fougère^ Quand la nuit vient ^ il peut dormir.
Que de riches pasteurs lui porteraient envie I
Combien voudraient donner les plus nombreux troupeaux,
La houlette, la bergerie,
Pour une nuit d'un doux repos.
Et moi, d'amis aussi je fus environnée; Mon avenir alors était brillant et sûr.
Vieux berger, comme toi je suis abandonnée; Le songe est dissipé ; mais le réveil est pur I
Me voici devant la chapelle Où mon cœur sans détour jura ses premiers vœux :
Déjà mon cœur n'est plus heureux.
Mais à ses vœux trahis il est encor fidèle.
J'y vins ofErir, l'autre printemps , Une ^aîche couroune , aujourd'hui dessécljée. Cette chapelle, hélas! dans les ronces cachée^ K'eit-ellc plus l'amour des simples habitans?
Seule , j'y ferai ma prière :
Mon sort, je le sais trop, me défend d'espérer; Eb bien! sans espérance, à genoux sur la pierre , J'aurai du moins la douceur de pleurer.
LES DEUX BERGÈRES
DORIS
ijE fois-tu j pauvre Hélène, au bord de ce ruisseau?
HÉLÈNE
Je regarde ma vie^ en voyant couler Feau.
Son cours languit^ Doris, il n'aime plus la rive; Dans nos champs qu'il arrose il roule quelque ennui. Ecoute! il porte au bois sa musique plaintive; Et je voudrais au bois me plaindre comme lui.
DORIS
De quoi te plaindrais-tu?
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BJSLÈNE.
Je ne saurais le dire.
Ce ruisseau parait calme ^ et pourtant il soupire.
On ne sait trop s'il fuit*... s'il cherche... s'il attend. .. Mais il est malheureux , puisque mon cœur l'entend.
DORIS
Tu rêves. Son cristal est pur, vif et limpide; On le dirait joyeux de caresser des fleurs.
HELENE
Pour moi; j*y reconnais une douleur timide :
Souvent dans un sourire on devine des pleurs.
Toi qui chantes toujours ^ tu ne peux le comprendre.
Ma voix n'a plus d'essor , et j'ai le temps d'apprendre
Qu'un chagrin se révèle en soupirant tout has:
Si je pouvais chanter, je ne l'entendrais pas !
DORIS
S'il parle, il dit au bois que nous sommes jolies ; Que s'il a ralenti son cours précipité,
Cest qu'il croit voir en toi les grâces recueillies , Et qu'il prend du plaisir à doubler ma beauté. Yoilà (je te dis tout) ce qu'un berger m'assure; Sa parole est sincère^ et; pour preuve, il le jure.
HÉLÈNE
11 le jure. Ah ! prends garde ! et si tu veux bien voir^ Doris^ ne choisis pas un flatteur pour miroir.
DORIS
Si tu savais son nom^ tu serais bien honteuse.
BÉLEME.
Bergère ; il est berger; sa parole est douteuse.
DORIS
Il m'a dit qu'au rivage il tracerait un jour^
Pour l'orgueil du ruisseau ^ mon chiffre et son amour.
HÉLÈNE
L'amour aime à tracer les sermens sur le sable; Un coup dê^ vent répond de sa fidélité :
D'une plume légère il compose une fable ;
Ses flèches dans nos cœurs gravent la vérité.
DOAI8.
Oh ! les tristes leçons ! Du ruisseau qui les donne Troublons les flots jaloux ; qu'ils n'affligent personne.
HÉLÈNE
Tu peux troubler ses flots ^ mais non pas les tarir. Quand les jours sont moins purs , cessent-ils de courir? La pierre d'un long cercle a ridé sa surface^ Elle tombe ; l'eau roule , et le cercle s'efface.
DOBIS*
O ma chère compagne I en est-il des beaux jours Gomme de ce tableau?
HELENE'
C'est celui des amours.
DOAIS.
Mais par une amoureuse et touchante aventure , Lorsque tu le crois seul , errant et malheureux , Il trouve un filet d'eau caché sous la verdure^
Et l'emporte gaîment dans* son sein amoureux.
RIBLÈNE.
Mais il arrive à peine au fond de la vallée } Surpris par le torrent qui l'entraîne à son tour^ Il y jette à regret son onde désolée^ Et les ruisseaux unis s'y perdent sans i^tour.
DOBIS.
Eh bien ! je n'irai pas jusqu'au torrent , bergère y
Donner à leur destin d'inutiles soupirs :
J'irai me regarder à la source légère
Qui se livre , naissante^ au souffle des zéphyrs.
Sur ses rives, de mousse et de roseaux parées ,
Le soir, je conduirai mes brebis altérées.
Ainsi , dans l'eau , qui change au caprice des vents ,
Tu verras tes ennuis , je verrai mes beaux ans.
HÉLÈNE
Oh ! n'abandonne pas nos tranquilles demeures ! Laisse y couler en paix tes innocentes heures;
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Ne dosue uî tes pas ni tes vœux au hasuid '.
Ou se Mte, on s'arrête, on tremble... il est trop tard.
Evite le sentier trop voisin de son onde ;
Il égare, il conduit loin, bien loin du hameau,
Dans une solitude isolée et profonde,
Où l'eau, comme des pleurs , coule auprès d'un tombeau.
Va cœur tendre s'y cache au jour qu'il semble craindre ;
Il n'a que ce ruisseau pour l'entendre et le plaindre :
Peut-être qu'à lui seul il confie un regret...
Doi'îs, ne va jamais surprendre son secret!
LA JEUNE ÉPOUSE
u£ je suis heureuse avec toi !
Que oQLcmâme est contente^ et que ma vie est pure ! Ainsi coule un ruisseau sous le ciel qui l'azuré; Ainsi devrait couler le règne d'un bon roi.
Je voudrais en voir un^ s'il en est. Mais qu'importe? Ce n'est pas aux bergers d'en approcher jamais. Aux champs, du Roi des rois nous sentons les bienfaits; Les autres n'y vont pas^ le torrent les emporte ; 11 m'ef&aie. Ah ! laissons le cours de nos beaux ans
Se perdre sans éclat dans une paix profonde.
Tu crains le bruit; je crains le monde ; Et réclio me déplaît^ s'il n'a pas tesaccens. Mais que j'aime à l'entendre au loin dans la prairie, Des qu'il vient m'annoncer le déclin d'un beau jour. Qu'il m'apporte ces mots avec ta voix chérie :
Voici la nuit, voicii^mour !
Au-devant de tes pas je n^ jette dans l'ombre ; Je demeure attachée à tes bras caressans ;
. Et, dans nos transports ravissans.
Je ne sais s'il fait jour, s'il est tard, s'il fait sombre : n fait beau. Tout est calme, et je voie dans ton cœur; Je sens que ton regard est plongé dans mon ame; Mes soupirs l'ont mêlée à ton souiBe de flamme , Et nous avons tous deux exprimé le bonheur.
Le bonheur!... Quand le ciel nous en donna le gage. Le ciel en avait fait ton portrait gracieux; Mais, comme un jeune oiseau s'envole avant l'orage,
L'ange, avant de souffrir, s'eovola dans les cicnx !
Voilà comment parlait une bei^ère, Heureuse épouse et malheureuse mère, s Son plua doux réve est, dît^lle, un miroir, Où chaque nuit un ange vient se voir.
Du jeune époux, l'espérance craintive Confie k Dieu sa piière naive.
Et le baiser du soir, qui charme les douleurs. Unit leur ame, et s'éteint dans les pleurs. «
Ie soleil brûlait la plaine^ Les oiseaux étaient muets ; Le vent balançait à peine Les épis et les bluets ; Quelques chèvres , dispersées Sur le penchant des coteaux , Broutaient aux jeunes ormeaux Les vignes entrelacées; Les troupeaux, au fond des bois ,
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S'égaraient dan» la bruyère ; Les chiens étaient sans colère , Les bergers étaient sans voix.
On entendait le murmure D'un ruisseau vif et jaseur.
Qui livrait à l'aventure Le secret d'un jeune cœur.
Sur les flots de son rivage Chloé , fuyant le soleil , Penchait sa brûlante image , Belle comme un fruit vermeil.
« A cette heure oh. mes compagnes « Cherchent l'ombre à l'autre bord, « Qu'au bruit vague des campagnes « Tout s'engourdit et s'endort j « Sous ma guirlande nouvelle, « Dites-moi , petit ruisseau,
« Me trouvez-vous aussi belle
<c Que Daphnis me parait beau ?
« En vain avec ma couronne
a J'ai l'air aussi d'une fleur;
«( Tout l'éclat qu'elle me donne
a "Ne fait pas battre mon cœur.
« Aux bergères de mon âge
oc Je vois les mêmes appas }
« Elles dorment sous l'ombrage^
« Et je n'en soupire pas !
a Sans Daphnis tout m'est contraire ;
tt Daphnis a donc plus d'attraits ?
« Et je sens qu'on ne peut plaire
« Qu'en ayant les mêmes traits.
« O Daphnis ! Si la parure « Me rendait belle à tes yeux^
« J'apprendrais^ dans l'onde pure ,
« A tresser mes longs cheveux.
« J'irais supplier mon père « De m'accorder , pour un jour , « Le ruban qu'avait ma mère « Quand il lui parla d'amour.
« Je cultiverais des roses , « Pour les cueillir avec toi j « J'inventerais mille choses « Pour t'attirer près de moi.
« Hélas ! ma triste espérance « Néglige un frivole soin } « Si j'avais t» ressemblance^ a Je n'en aurais pas besoin !
a Tes yeux bleus ont une flamme tt Pareille aux astres tremblans ; « Leurs rayons pénètrent l'âme :
« Les miens sont noirs et bràlans.
« Sur ton front ta chevelure
« Forme un gracieux bandeau ;
« La mienne ombre ma ceinture^
« Quand je quitte mon chapeau.
« Gomme des feuilles dorées
« Se balancent sur les fleurs ,
« Sous mille boucles cendrées
« Brillent tes vives couleurs.
« Le jeune orme est ton image ,
« Et ( tout me parle aujourd'hui ! )
a Au lierre il prête un ombrage :
« Je suis faible comme lui.
« Daphnis !.... » Et quelques larmes
Tombèrent dans le ruisseau ;
Elles en troublèrent l'eau ,
Comme elles voilaient ses charmes.
Dans le léger mouvement
De cette glace agitée ,
Sous la surface argentée
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Elle entrevit son amant.
a O prodige ! cria-t-elle,
« Je vois l'ombre du pasteur ^
« Et cette çlace fidèle
« Réfléchit jusqu'à mon cœur, d
Du saule le doux feuillage Dans les airs se balança ^ Sur les pleurs de son visage Un souffle amoureux passa.
L'enfant qui porte des ailes Se sauvait d'un ciel de feu : De brûlantes étincelles Aux champs annonçaient un dieu On n'en sait pas davantage.
Le dieu baissa son bandeau^ Couvrit le jour d'un nuage^ Et fit taire le ruisseau.
PHILIS
RESSE-Toi y vieux berger^ tout annouce l'orage. Le vent courbe les blés y détruit la fleur sauvage ; Un murmure plaintif circule au fond des bois^ Et l'écho me répond en attristant ma voix.
De ton chien prévoyant la garde est plus austère y Il rôde y en haletant^ d'un air triste et sévère^ Du fond de la vallée il ramène un agneau y Et le chasse en grondant jusqu'au sein du troupeau.
L'ouragan tourbillonne et ravage la plaine.
L'éclair poursuit l'éclair^ il tonne ^ il va pleuvoir , Tout s'efface } il fait nuit long-temps avant le soir ; Et le toit de Philis ne se voit plus qu'à peine. Laisse-moi te guider. Si tu ne peux courir, Je soutiendrai tes pas : ne crains point ma jeunesse ; J'ai déjà quatorze ans ; j'honore la vieillesse ^ Et je suis assez grand ^ du moins ^ pour la chérir. La petite Philis t'ouvrira sa chaumière ; Son père m'a vu naître^ il m'appelle son fils. Peut-être qu'autrefois tu connaissais sa mère ; Elle n'est plus... mais viens } tu connaîtras Philis ! Oui , berger^ c'est Philis qui m'a dit tout à l'heure : « Olivier^ le ciel gronde ; on s'enferme au hameau, a Nous sommes à l'abri ; mais au pied du coteau « Je vois un vieux berger j qu'il vienne en ma demeure. « Regarde sur son front voler ses cheveux blancs ; « Gomme il lève les yeux vers le ciel en colère ! a II se met à genoux... C'est qu'il a des enfans,
a Et qu'il demande au ciel de leur garder un père ! »
Et Philis de mes mains a retiré sa main ^
Et jusqu'au fond du cœur j'ai cru sentir ses larmes j
Et j'ai couru vers toi. Mais^ au bout du chemin^
Tu verras s'il est doux de calmer ses alarmes.
Berger, voilà Philis ! — Elle nous tend les bras :
Vois comme son sourire est mêlé de tristesse !
Elle songe à sa mère, et pleure de tendresse;
Sa mère lui sourit.... mais ne lui répond pas !
Entrons.— Le vieux berger rêve à ton doux langage,
Philis ] il te regarde, il est moins abattu.
On est calme avec toi, même au bruit de l'orage ;
Philis ! on est bien auprès de la vertu I
Tandis que ses moutons, sous la feuillée obscure ,
Arrachent à la terre une humide verdure ,
Je lui raconterai, pour charmer ta frayeur.
Le plus beau de mes jours, le jour où je t'ai vue.
Si tu crains d'un éclair la lueur imprévue ,
Tant que je parlerai, cache-toi sur mon cœur ;
Cache-toi... Ma Philis n'avait pas dix années ^ Quand le hasard lia nos âmes étonnées.
Je Taimai plus que moi y plus que mon cher agneau Que j'offris à Philis ^ «t qu'elle trouvait beau. C'était un jour de féte^ et cet agneau volage S'enfuit^ malgré mes cris^ loin de notre village. Sous ce bouquet de houx^ qui cache une maison ^ L'agneau vint se jeter... Hélas ! qu'il eut raison ! J'y rencontrai Philis ; je crus la reconnaître ; Je crus l'avoir aimée avant môme de naître ^ Je sentis que mon cœur s'enfuyait vers le sien^ Et je vis dans ses yeux qu'elle attendait le mien. Elle avait à ses pieds sa guirlande efFeuillée ^ Elle pleurait... C'était une rose mouillée.
Saisi de sa douleur^ je ne pouvais parler; Je ne pouvais la joindre, hélas ! ni m'en aller.
Son œil noir dans ks pleurs brillait comme mie étoile y Ou comme un doux rayon quand il pleut au soleil. On eut dit que mes yeux se dégageaient d^un voile ^ Et que ce doux regard enchantait mon réveil ! Toubliai mon hameau ^ mes parens^ ma chaumière ) Mon ame pour la voir venait sous ma paupière : J'oubliai de punir Tagneau capricieux ; Je regardais Philis ^ et je voyais les cieux.
« Qui t'alarme^ lui dis-je , ô petite bergère?
« As-tu peur d'un bélier caché dans la bruyère?
« Ou quelque méchant pâtre ^ en grossissant sa voix^
a Ose-t-il t'empêcher de courir dans le bois?
« Je voudrais... Je voudrais savoir conune on t'appelle?
« Moi, je suis Olivier. — Je suis Philis , dit-elle.
« Je n'ai vu qu'un agneau qu'appelait un enfant y
« Et je n'ai pas eu peur à la voix d'un méchant.
u Mais, on cueillant des fleurs pour couronner ma tête.
tt Je disais : Ce fut donc encore un jour de fête,
« Puisqu'on m'avait parée avec de blancs atours ,
« Que ma mëre en priant s'endormit pour toujours,
tt Elle avait demandé le pasteur du village :
« Le pasteur avait dit : Espérance et courage !
a II bénit son sommeil ^ et, pleurant avec nous,
« Parlait bas à mon père immobile à genoux.
tt Les bergers pour la voir entoiu*aient la chaumière.
« Son nom, qu'ils aimaient tous, unissait leur prière.
« Sous le même rideau je voulus me cacher :
tt Mon père, en gémissant, put seul m'en détacher.
tt Vers le soir, dans son lit un ange vint la prendre ;
tt II emporta ma mère, et je la vis descendre
tt A travers le sentier qu'éclairaient deux flambeaux :
« On chantait, mais ce chant m'arrachait des sanglots.
tt Je lui tendais les bras du haut de la montagne,
« Quand je vis des hiboux voler dans la campagne.
« Je n'osai plus crier : ma voix me &isait peur ;
a Son nom^ qui m'étouffait , s'enferma dans mon cœur. « Li' ombre m'enveloppa : le reste, je l'ignore. u On me trouva plongée en un profond sommeil ; a Hélas ! dans ce sommeil on pleure, bu aime encore : a II en est un , dit-on , sans amour, sans réveil ! a Depuis ce jour de fête , on n'a pas vu ma mère } a Au sentier, chaque soir, elle appelle mon père ^ a Mais, quand je veux savoir s'il l'a vue en chemin, tt U soupire et me dit : Je la verrai demain I « Voilà, petit berger^ la cause de mes larmes, a A mon père attristé je cache mes alarmes ; « Pour }fï\ plaire , souvent je me pare de fleurs ; a Et j'apprends à sourire, en retenant mes pleurs. »
Son père l'écoutait à travers la fenêtre ; Je le pris pour le mien, en le voyant paraître : D'un ak triste et content il sourit à Philis, Et depuis ce moment il m'appela son fils.
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L'agneau sautait près d'elle et broutait sa couronne ; Hors de moi , je saisis ce précieux larcin } En tremblant de plaisir^ je le mis dans mon sein. <c Si mon agneau te plaît^ prends-le^ je te le donne^ a Dis-je alors à Philis. Chaque jour^ chaque soir^ « Si ton père y consent^ je reviendrai le voir. « Il semble qu'il demande et choisit sa maîtresse ; « Comme il me caressait^ je vois qu'il te caresse, tt Les nœuds pour l'arrêter sont déjà superflus ; « Tu lui parles , Philis, il ne m'écoute plus ! »
Son père , en l'embrassant^ nous permit cet échange.
Il fallut m'en aller. Je courus^ sous la grange^
A mes tendres parens raconter mon bonheur ;
Je montrai la guirlande encore sur mon cœur :
Je parlais de Philis ; et j'embrassais ma mëre;
Je brûlais que le jour nous rendk sa lumière ;
En respirant les fleurs enfin je m'endormis ,
Et mon rêve disait : Philis ! Philis ! Pbilis !
Ce nom dbarme en tous lieux mon oreille ravie ;
Il a frappé mon ame et commencé ma vie ;
Mes lèvres, en dormant, savent le prononcer,
£t^ daDS Tombre , ma main essaie à le tracer :
Cestpour l'unir au mien que j'apprends à l'écrire...
Éveille-toi, Philis ! je n'ai plus rien à dire.
Tu peux ouvrir les yeux , le calme est de retour j
Le sokil épuré recommence un beau jour ;
Avant de les quitter, il sèche nos campagnes ,
£t de ses derniers feux redore les montagnes.
berger ! si le ciel ici t'a fait venir, Cest que le ciel nous aime, et qu'il va nous bénir î Mais \z^ moutons joyeux se jettent dans la plaine ; La pluie et la poussière ont pénétré leur laine ; Demain, dans le ruisseau qui baigne le vallon , J'irai l'aider moi-même à blanchir leur toison 5
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J'irai... de ma Philis tu vois venir le père; Elle court dans ses bras^ et l'atteint la première. O berger ! si jamais, seul et loin de ton fils , L'orage te surprend, souviens-toi de Philis !
LA FONTAINE
T moi je n'aime plus la fontaine d'eau vive , Dont ïa^olle fraîcheur m'attirait vers le soir j Et comme l'autre été, dormeuse^ sur sa rive^ Je ne vais plus m'asseoir.
Dans les saules émus passe-t-elle affaiblie?
Je fuis vers le sentier qui ramène au hameau^ Sans oser regarder si du plus jeune ormeau Ole baigne l'écorce^ et le nom que j'oublie!
Que son cristal mouvant épure les zéphyrs^ Que la fleur soit contente en s*y voyant éclore^ Qu'un front riant s'admire en son eau qu'il colora ^ L'eau ne roulera plus au bruit de mes soupirs.
Je l'aimais l'autre ëté, j'aimais tout. Simple et tendre ^ Je croyais tout sincère à l'égal de mon cœur : Eh bien! conune une voix que j'y venais entendre^ A présent tout me semble infidèle et moqueur.
Cette murmurante fontaine^
Appelant un secret qu'elle ne comprend pas^ Semblait me demander ma peine ^ ' Et son charme égarait mes pas.
Elle est douce à l'oreille : oh ! c'est qufelle est flatteuse.
Une image nouvelle y glisse tous les jours.
Elle parle... elle est libre... hélas! elle est heureuse;
Mais libre, elle est ingrate et s'échappe toujours.
Et moi je n'aime plus la fontaine d'eau vive^ Dont la molle fraîcheur m'attirait vers le soir ; Et comme l'autre été, réyeuse, sur sa rive, Je ne vais plus m'asseoir.
UNE JEUNE FILLE
ET SA MÈRE
LA JEUNE FILLE
E jour si beau,ma mère, était-ce un jour de fête?
LA MERE
Quel jour? dors-tu? d'où vient que tu n'achèves pas?
LA JEUNE FILLE
C'est qu'en le rappelant^ ma voix tremble et s'aiTéte ;
Je cesse d'en parler pour y penser tout bas...
Ce jour donnait des fleurs que je n'avais point vues; Mille parfums nouveaux sortaient des champs plus verts^
Et pour ces douceurs imprévues^ Les oiseaui: plus nombreux inventaient des conceits; Le soleil répandait comme une autre lumière ^ 11 embrasait le ciel^ il brûlait ma paupière, Il éclairait ma vie avec d'autres couleurs...
LA MERE
D'où vient qu^un si beau jour te fait verser des pleurs? D'où vient que de tes mains s'échappe ton ouvrage?
LA JEUNE FILLE
Ma mère, je languis , je if ai plus de courage. . Si vous .saviez mon mal, vous pourriez le guérir : Forcez-moi de parler, car j'ai peur de mourir.
LA. MERE
Parle donc! n'est-ce pas le jour de ta naissance? Car c'est la fête aussi du maternel séjour.
LA JEUNE FILLE
Non. Je plaignais alors ceux qu'afflige l'absence; Et Daphnis , au hameau , n'était pas de retour.
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LA MÈRE
Daphnis! que faitDaphnis à la nature entière? De son père, à la ville il conduit les troupeaux : lia déjà sans doute oublié sa chaumière.
LA JEITNE FILLE.
Non! ma mère. C'est lui qui fait les jours si beaux !
LA MERE
Je l'ai cru pour six mois absent de la contrée.
LA JEUNE FILLE
Je le craignais aussi ; mais il m'a rencontrée, n arrivait tout seul, j'étais seule à mon tour : Ma mëre^ quel bonheur! Daphnis m'a dit bonjour.
LA MERE
Et toi?
LA JEUNE FILLE
J'ai dit bonjour, car vous aimez son père.
U a bien des vertus, n'est-il pas vrai, ma mère ?
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hA MÈRE.
Et son fils?
LA JEUNE FILLE
On dirait que c'est son père enfant.
Ce bon vieillard se plaint de n'avoir point de fille : (c C'est une fleur ^ dit-il, qui pare une famille. » Alors , il me regarde et m'embrasse souvent.
LA MERE
Et son fils?
LA JEUNE FILLE
Il soutient que l'absence est cruelle :
Je le savais ! il sait qu'on peut mourir par elle^ Qu'à chaque instant du jour il faut en soupirer, Et qu'en chantant surtout on est près de pleurer. « Dans mes ennuis^ dit-il, j'ai fait une couronne ; a Elle est hnée, hélas! pourtant je te la donne. » Je l'ai sentie alors descendre sur mes yeux^ Et je n'y voyais plus; mais sa voix est si tendre!
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Et depuis si long-temps je n'avais pu l'entendre !
£t quand on n'y voit plus, ma mère, on entend mieux,
LA MÈRE
Qu'a-t-il donc ajouté?
LA JEUNE FILLE
Que son cœur lui conseille De quitter un vain bruit pour le calme des champs^ Pour nos danses du soir^ nos fêtes ^ nos doux chants, Pour retrouver ma voix qui manque à son oreille; Que son père le plaint et le fait revenir :
« Mais^ a-t-il dit plus bas, que vais-je devenir? « Mon père te connaît, il sait donc que je t'aime; « Et moi , je ne sais pas si tu penses de même? » Je n'ai pu le lui dire avant de vous parler, Ma mère, et j'ai senti qu'il fallait m'en aller.
LA MERE
Tu l'as quitté?
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LA JEUNE FILLE
J'étais tremblante, Je ne pouvais courir. Une joie accablante Me retenait toujours 5 toujours je m^arrêtais.
LA MERE
Et que répondais- tu?
LA JEUNE FILLE
Ma mère^ j'écoutais.
Depuis^ pour vous parler , je reste à la chaumière^ Daphnis en vain m'attend^ je pleure en vain tout bas ;
Je ne puis parler la première ,
Et vous ne me devinez pas !
Je tremble aujprès de lui ; Je tremble ici de même :
Nos tourmens ne sont pas finis !
Jamais je n'oserai vous dire que je l'aime...
LA MERE
Eh bien ! je te permets de le dire à Daphnis.
LA VISITE AU HAMEAU
H quoi ! c'est donc ainsi que tu devais m'atten-
dre? -^
Dors-tu ? fais-tu semblant de ne pas nous entendre?
Paccours : mais au signal^ déjà trop attendu^
Ta vigilante mère a seule répondu.
Au songe qui te flatte avec peine arrachée ,
De ses vagues erreurs lentement détachée ^
Ta paupière savoure un reste de pavots^
Croit prolonger la nuit et s* obstine au repos : t
J'attends. Le poids léger de ta seizième année Peut-il; quand l'aube arrive ^ appesantir tes sens? Viens ! viens voir avec moi s'éveiller la journée :
Hélas ! qu'on dort bien à sei^e ans !
Mais ton œil qui s' en tr^ ouvre a subi la lumière; Tes pas qui languissaient se mesurent aux miens ; De la cité qui fuit nous passons la barrière , Et le songe a brisé ses fragiles liens.
Vois-tu sur la montagne étinceler l'aurore?
Vois-tu tous ces hameaux dans les plaines éparà? Le Rhône est à leurs pieds : ses liquides remparts Dans leurs flots ralentis nous les ofirent encore. Ainsi Tun d'eux ^ la nuit ^^ se peint dans mon sommeil; Gomme un jardin en fleurs tu vas le voir paraître : C'est lui! mou cœur ému vient de le reconnaître , Tiens ! le voilà brillant des rayons du soleil. L*orme et le vieux tilleul versent leur ombré unie
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Sur TeDCeinte où , le soir^ autour d'un frais ruisseau , Des anges dans leur vol balancent le berceau D'une enfant y doDtle ciel dans mes pleurs m'a bénie. C'est mon dernier amour : viens ! car elle rira ,
Lorsque sous mes baisers elle s'éveillera.
Du fond de sa chaumière un vieillard me salue ^
C'est l'augure des champs^ il protège ces lieux :
Il m'annonce ma joie^ et de loin je l'ai lue
Sur son front satisfait qu'interrogent mes yeux.
Les mères en passant rassurent mon voyagé^
Tout relève mon coepr de crainte combattu ;
La beauté de ma fille est l'orgueil du village ,
On me nomme comme elle , on en parlé*, entends-tu?
Prenons ce vert sentier^ car la route est brûlante.
Laisse ces fleurs ^ là-bas nous allons en cueillir.
A me suivre jamais je ne te vis si lente ;
Avance^ avance! attends... Je n^e sens défaillir: . I. 4
,ia IDYLLES.
Et je tombe , et tu ris ! La chaleur me colore,
Et dan» Feau transparente , où je viens de me voir,
Tes regards éblouis cherchent un frais miroir !
Le soleil te fait peur, tu n'es pas mère encore :
Jeune épouse, à ton tour tu presseras mes pas ^
Quand, pour revoir un fils, oubliant ta parure,
Tu seras nonchalante à nouer ta ceinture.
Je dirai : Prends donc garde , et songe à tes appas !
Je le jure , avant peu tu seras moins dormeuse:
Toi qui cherches déjà ton image en tous lieux ,
Tu la verras alors mouvante sous tes yeux ,
Dans tes bras, sur ton sein : que tu seras heureuse !
Que ce miroir vivant, doux prix de tes douleurs ,
Te rendra sans atours, simple et belle, humble et fiëre!
G)mme la vigne enlace et pare un jeune lierre.
Ton appui , tes baisers , ton sourire y tes fleurs.
Tu lui donneras tout. A la tienne mêlée,
Wne autre image encore y confondra tes vœux ;
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Cest ressaisir deux fois son enfance écoulée , Cest d'une double flamme éterniser les feux !
Ne dis pas non y tais-toi; levons-nous ^ le temps vole ; Tu penses l'amuser par ta grâce frivole , Mais écoute des bois les nouveaux habitans^ Et demande à ton cœur ce qu'ils font du printemps ! Toi^ déjà fiancée^ écoute leurs cadences:
Quelle immuable joie et quel ordre enchanteur ! Quel est doue leur monarque ou leur législateur? Ils proclament l'amour jusqu'au ciel qui le donne j Mais ce n'est qu'au printemps que sa bonté l'ordonne : Crois-moi , l'amour tardif est un soleil d'hiver^
Jour incomplet, levé tard, couché vite:
Dans la saison dorée imprudent qui l'évite !
Le plus doux fruit s'attache au buisson le plus vert.
On regarde en pitié la plante solitaire ^
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Qui s'exile et languit au toit de nos maisons; Quand sa sœur à ses pieds croit et peuple la terre , L'autre se déshérite et n'a pas deux saisons ; Sans liens ^ sans famille, elle sèche ignorée, Et tomhe avec la fleur dont elle était parée» Mais te voilà rêveuse et tu ne réponds pas :
Oui ! bientôt à mon tour j'arrêterai tes pas.
> Mois d'amour! eu passant j'adore tes merveilles !
Quand l'humide flambeau se promène et nous luit , Quelle main diligente ouvre les fleurs vermeilles,
£t prépare, au sein de la nuit.
Des parfums à nos sens, et du miel aux abeilles? Tout veut naître, tout naît : Tété brûle en courant, La glace qu'il atteint se fond en murmurant; Pour aimer, pour braver la saison des orages. Le papillon , l'oiseau , les roses , les ombrages , Tout rit, tout vient d'éclore, et... vois sur le chemin
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Un enfant accourir en me tendant la main ;
Moins jeune t[\ïe ma fille^ il me cherche^ il m'appelle.
Toi que le même lait a rendu beau comme elle , Enfant^ cours à ta mère: heureuse mère^ hélas! Qui^ fièrc , sous mes yeux tient ma fille en ses bras^ Qui la berce^ l'endort^ et depuis sa naissance, Me condamne^ jalouse^ à la reconnaissance I .
Laisse-moi dire : Un soir... oh ! que n'y suis-je encor I Quand mon sein palpita sous mon nouveau trésor^ Quand j'entendis souffler sa faible et douce haleine^ Pour veiller son sommeil je respirais à peine : Mes forces suffisaient k ce facile emploi } J'étais assez pour elle, elle était tout à moi} Pour moi, de liion bonheur affaiblie, étonnée, Le passé du présent n'osait plus mé punir ^ Du moins sa sombre ima^e, un moment détournée,
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Me laissait regarder ma fille et l'avenir :
Mais quand ses premiers cris demandèrent la vie. Moi... ce ne fut plus moi qui la tins sur nion cœur; Et peut-être qu'au ciel reprochant ma langueur , Pour la première fois je devinai Tenvie.
Sans la repousser un moment, Comme un bien préparé pour elle.
Mon enfant épuisa cette coupe nouvelle, El changea ma frayeur en doux étonnement.
Ne l'éprouve jamais cette douceur amëre , Toi que vient d'attrister ma subite pâleur; Puisses-tu tressaillir, au nom sacré de mère, D'un bonheur aussi grand que le fut ma douleur ! Viens voir ma fille, viens! la moitié d'une année Enchaîne les beaux jours dont elle est couronnée ; Age muet encor, mais si pur, si joyeux!
Idole d'une mère, amour de tous les yeux!
Cest ici. Quel silence et quel calme autout d'elle ! Oa entendrait la mouche et le bruit de son aile. EntrODï, viens nous offrir k son naïf transport... Qui va-t-elle embrasser?... Ah! prends garde, elle dort!
LE SOIR D'ÉTÉ
EN£Z, mes chers petits ; y enez^ mes jeunes âmes ;
burines genoux, venez tous les deux vous asseoir.
^u soleil qui se couche il faut dire bonsoir :
^oyez comme il est beau dans ses mourantes flammes!
Sa couronne déjà n'a plus qu'un rayon d'or :
^^emain, plus radieux vous le verrez encor|
^ on ne l'a point vu s'enfuir sous un nuage :
U cigale a chanté; nous n'aurons point d'orage.
Ce soleil mûrira les fruits que vous aimez;
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11 vous rendra vo^jeux^ vos bouquets parfumés. Dès qu'il s'éveillera, je vous dirai moi-même : Allons voir le soleil» Jugez si je vous aime!
Les charmantes Heures viendront ' Danser autour de la journée^
Et, riauleS; s'envoleront, Foiman't avec des fleurs la trame de l'année. Et vous appellerez le faible agneau qui dort; Pour le baigner ce soir il n'est pas assez fort; Huit jours fout tout son âge; il se soutient à peine, Et vous le fatiguez à courir dans la plaine.
Venez ^ il en est temps, vous baigner au ruisseau ; Tout semble se pencher vers son cristal humide r Le moucheron brûlant y pose nn pied timide ; Et, fatigué du jour, le flexible arbrisseau Y trace de son front la fugitive empreinte.
A ses flots attiédis confiez-vous sans crainte;
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Je suis là. Voyez-Vous ces poissons tnnocens? Ne les effrayez pas; ils s^nfuiront d'eux-mômes : De vos jeûnes désirs on dirait les emblèmes; Sans les troubler encor ils glissent sur vos sens.
Saluez, mes amours^ cette vieille bergère:
Son sourire aux enfans donne une nuit légère. Qaoi ! vous voulez courir ^ pauvres petits mouillés? Ce papillon tardif^ que la fraîcheur aUii*6 , Baise dans vos cheveux les lilas effeuillés^ Et, tout en vous bravant, je crois l'entendre rire. C'est assez le poursuivre et lui jeter des fleurs, Enfans; vos cris de joie éveillent la colombe : Un roseau qui s'incline, une feuille qui tombe, Rompt le charme léger qui suspend les douleurs. Écoutez dans son nid s'agiter l'hirondelle :
Tout lui semble un danger; car elle a des petits. Peut-être elle a rêvé qu'ils étaient tous partis;
La voilà qui se calme ; elle les sent près d'elle !
Mais la lune se lève, et pâlit mes crayons :
'Ne bravez pas dans Teau ses humides rayons ; Les pavots vont pleuvoir sur sa lente carrière. Au ciel; qui donne tout, offrez votre prière; Elle est pure et charmante, et vous la dites bien- La voix est fiadble encore; mais c'est Dieu qui l'écoute! Un faible accent vers lui sait trouver une route; n entend un soupir; il ne dédaigne rien.
Et maintenant dormez. Leurs mains entrelacées Semblent lier encor leurs naïves pensées.
Hélas! ces cœurs aimans qu'elles viennent d'unir, Ne les séparez pas, mon.Dieu, dans l'avenir!
Us dorment. Qu'ils sontbeaux! Queleurmèreestheureuse! Dieu n'a pas oublié ma plainte douloureuse ; Sa pitié m'écouta... Tout ce que j'ai perdu,
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Sa pitié ^ je le sens^ me l'a presque rendu !
Sommeil ! ange invisible aux ailes caressantes^ Verse sur mes enfans tes fleurs assoupissantes^ Que ton baiser de miel enveloppe leurs yeux^ Que ton vague miroir réfléchisse leurs jeux ; Au pied de ce berceau ^ que mon amour balance^ Fais asseoir avec toi l'immobile silence.
Ma prière est sans voix; mais elle brûle encor. Dieu! bénissez ma nuit; Dieu! gardez mon trésor!
L'INQUIÉTUDE
tr'£ST*cs donc qui me trouble? et qu'est-ce que j'attends?
Je suis triste à la ville ^ et m'ennuie au village :
Les plaisirs de mon âge Ne peuvent me sauver de la longueur du temps.
Autrefois, l'amitié^ les charmes de l'étude^ Remplissaient sans effort mes paisibles loisirs. Oh ! quel est donc l'objet de mes vagues désirs ?
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Je rignore^ et le cherche avec inquiétude.
Si pour moi le bonheur n'était pas 1^ gaîté, Je ne le trouve plus dans ma mélancolie^ Mais si je crains les pleurs autant que la folie ^ Où trouver la félicité ?
Et vous qui me rendiez heureuse^ Avez-vous résolu de me fuir sans retour? Répondez, ma raison^ incertaine et trompeuse , M'abandonnerez-vous au pouvoir de l'Amour ?. . . Hélas] voilà le nom que je tremblais d'entendre. Mais l'effroi qu'il inspire est un effroi si doux ! Raison^ vous n'avez plus de secret à nv'apprendrc , Et ce nom y je le sens , m'en a dit plus que vous.
LE CONCERT
uixL£ soirée! ô Dieu! que j'ai souffert!
Dans un trouble' charmant je suivais rEspérance; Elle enchantait pour moi les apprêts du concert, Et je devais y pleurer ton absence.
Dans la foule cent fois j'ai cru t'apercevoir ^
Mes vœux toujours trahis n'embrassaient que ton ombre; L'Amour me la laissait tout-à-coup entrevoir, Pour l'entraîner bientôt Vers le lieu le plus sombre. Séduite par mon cœur toujours plus agité.
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Je voyais dans le vague errer ta douce image y Comme un astre chéri, qu'enveloppe un nuage^ Par des rayons douteux perce Tobscurité.
Poilr la première fois insensible à tes charmes ^ Art d'Orphée^ art du cœur^ j'ai méconnu ta loi ; J'étais toute à l'Amour^ lui seul régnait sur moi^ Et le cruel faisait couler mes larmes !
D'un chant divin goûte-t-on la douceur, Lorsqu'on attend la voix de celui que l'on aime? Je craignais ton charme suprême , Il nourrissait trop ma langueur.
Les sons d'une harpe plaintive ; En frappant sur mon sein y le faisaient tressaillir : Ils fatiguaient mon oreille attentive, Et je me sentais défaillir.
Et toi ! que faisais-tu, mon idole chérie ,
Quand ton absence éternisait le jour?
Quand je donnais tout mon être à l'amour ^ M'as-tu donné ta rêverie?
As-tu gémi de la longueur du temps?
D'un soir... d'un siècle écoulé pour attendre? Non! son poids douloureux accable le plus tendre;
Seule ^ j'en ai compté les beures^ les instans ; J'ai langui sans bonheur^ de moi-même arracbée ; Et toi 7 tu ne m'as point chercbée!
Mais quoi ! l'impatience a soulevé mon sein ;
£t^ lasse de rougir de ma tendre infortune ^
Je me dérobe à ce bruyant essaim
Des papillons du soir^ dont l'hommage importune.
L'heure^ aujourd'hui si lente à s'écouler pour moi^
Ne marche pas encore avec plus de vitesse ;
Mais je suis seule au moins , seule avec ma tristesse ,
£t je trace , en rêvant, cette lettre pour toi ,
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Pour toi , que j* espérais , que j'accuse , que j'aime I Pour toi; mon seul désir^ mon tourment ^ mon bonheur!
Mais je ne veux la livrer qu'à toi-même , £t tu la liras sur mon cœur.
PRIÈRE AUX MUSES
OTRE empire a troublé mon bonheur le plus doux;
Muses , rendez-moi ce que j'aime !
L'Amour fut son maître suprême;
Il n'en a plus d'autre que vous.
Ce n'est plus pour moi qu'il délire ; U a banni mon nom de ses écrits touchans.
G Muses! loin de lui sourire^ Par pitié pour l'Amour^ n'écoutez plus ses chants !
Cette fièvre qui le dévore
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En rêvant le transporte à vos divins concerts ;
Etf doucement pressé sur le cœur qui Tadore^ Je l'entends murmurer des vers.
Que cherche-t-il? est-ce la gloire?
Il la plaçait dans mon amour^ Les aveux d'un tendre retour Étaient sa plus douce victoire. ^
Pensive, et seule au rendez-vous , Que devient sa jeune maîtresse?
Elle est muette en sa tristesse, Quand l'ingrat chante à vos genbux.
Que sert de lui donner ma vie, S'il est heureux sans moi?
Que deviendra l'amour dans mon ame asservie.
S'il échappe à sa loi?
Cette loi si simple, si tendre, Quand je l'apprenais dans ses yeux, Ses yeux alors me la faisaient comprendre
Bien mieux qu'Ovide en ses chants amoureux !
Ah ! sans la définir notre âme la devine :
L'art n^appt*end pas le sentiment.
Il est gravé pour moi^ par une main divine , Dans le regard de mon amant!
Où donc est-il , ce regard plein d'ivresse ?
Il brûle encor, mais c'est d'une autre ardeur !
J'ai donné toute ma tendresse ) Cœur partagé peut-il payer mon cœur?
Mais si d'une brillante et trompeuse chimère
L'ambitieux est épris pour jamais \
Si vous rejetez ma prière ,
Muses ! qu'il soit heureux^ du moins ^ par vos bienfaits !
Heureux sans moi! Je fuirai son exemple 5
Trop faible j en le suivant ^ je pourrais m' égarer.
Ouvrez-lui vos trésors , ouvrez-lui votre temple; A celui de l'Amour^ seule ^ j'irai pleurer.
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Uc^Mcorité ^pe le sort me destine M'âoigne d'an waarUà irre, de tos ^Tems :
Eh bien! j'ind Fattendie an pied de la colline
Qu'il grarira par on sentier de fienrs.
Si quel^efbis la romance attristée
Peint mon ennui , le trouble de mes sens.
Inspirée au village, elle y sera chantée, Et les bergers naïfs rediront mes accens.
Adieu, Muses ! la gloire est trop peu pour mou ame ;
L'amour sera ma seule erreur;
Et^ pour la peindre en traits c^e flamme ,
Je n'ai besoin que de mon cœur.
LE BILLET
EssAGE inattendu^ cache-toi sur mon cœur }
Gachc-toi ! je n^ose te lire :
Tu m'apportes l'espoir^ ne fùt-îlqu^un délire ^ Je te devrai du moins l'ombre de mon bonheur ! Prolonge dans mon sein ma tendre inquiétude; Je désire à la fois et crains la vérité :
Ou souf&c de l'incertitude ;
On meurt de la réalité !
Recevoir un billet du volage qu'on aime^
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Cest presque le revoir lui-même.
En te pressant déjà j'ai cru presser sa main; En te baignant de pleurs, j'ai pleuré sur soo sein ; Et , si le repentir y parle en traits de flamme , En lisant cet écrit je lirai dans son amc; J'entendrai le serment qu'il a fait tant de fois, Et j'y reconnaîtrai jusqu'au son de sa voix.
Sous cette enveloppe fragile
L'Amour a renfermé mon sott. . .
Ah! le courage est difficile, Quand on attend d'un mot ou la vie ou la mort. Mystérieux cachet, qui m'offres sa devise,
Ente brisant rassure-moi :
Non, le détour cruel d'une affreuse surprise
Ne peut être scellé par toi.
Au temps de nos amours je t'ai choisi moi-même ; Tu servis les aveux d'une timide ardeur;
Et sous le plus touchant emblème
Je vais voir le bonheur.
Mais, si tu dots détruire un espoir que j'adore, Amoui'y <3e ce billet détourne ton flambeau; Par piiîé, sur mes yeux attache ton bandeau, £t laisse -moi douter quelques momena encore!
L'INSOMNIE
E ne veux pas doniiir, O ma chère insomnie î
Quel sommeil aurait ta douceur?
L'ivresse qu'il accorde est souvent une erreur. Et la tienne est réelle, ineffable, infinie.
Quel calme ajouterait au calme que je sens? Quel repos plus profond guérirait ma blessure ? Je n'ose pas dormir; non, ma joie est trop pure;
Un rêve en distrairait mes sens.
Il me rappellerait peut-être cet orage
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Dont tu sais enchanter jusques au souvenir; Il me rendrait l'effroi d'un douteux avenir ; Et je dois à ma veille une si douce image !
Un bienfait de l'Amour a changé mon destin :
Oh ! qu'il m'a révélé de touchantes nouvelles ! Son message est rempli^ je n'entends plus ses ailes J'entends encor : Demain^ demain !
Berce mon ame en son absence^
Douce Insomnie, et que l'Amour
Demain me trouve^ à son retour^
Riante comme l'espérance.
Pour éclairer l'écrit qu'il laissa sui* mon cœur^
Sur ce cœur qui tressaille encore , Ma lampe a ranimé sa propice lueur^
' Et ne s'éteindra qu'à l'aurore.
Laisse à mes yeux ravis briller la vérité ; Ecarte le sommeil; défends-moi de tout 9onge :
Il m'aime, il m'aimecncorelODicu! pour quel meiittongc Voudraia-j«! me soustraire à la réalité ?
SON IMAGE
LLE avait fui de mon ame offensée ; Bien loin de moi je crus l'avoir chassée :
Tout^ tremblante , un jour, elle arriva , Sa douce image, et dans mon cœur rentra :
Point n'eus le temps de me mettre en colère^ Point ne savais ce qu'elle voulait faire; Un peu trop tard mon cd&ur le devina.
Sans prévenir, elle dit : « Me voilà !
lek) ELEGIES.
a Ce cœur m'attend. Par rAmour^ que j'implore y « Comme autrefois j'y viens régner encore. »
Au nom d'amour ma raison se troubla :
Je voulus fuir; et tout mon corps trembla.
Je bégayai des plaintes au perfide ; Pour me toucher il prit un air timide^ PuiS; à mes pieds en pleurant, il tomba.
J'oubliai tout dès que l'Amour pleura.
L'IMPRUDENCE
OMME une fie UF; à plaisir effeuillée ^ Pâlit, tombe et s'eflFace une brillante erreur . Ivre de toi, je rêvais le bonheur:
Je ré vais ; tu m'as éveillée.
Que ce réveil va me coûter de pleurs î Dans le sein de l'Amour pourrai-je les répandre? Il m'enchaînait à toi par des liens de fleurs;
Tu me forces à les lui rendre.
Un seul mot à nos yeux découvre l'avenir;
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Un reproche sonreat attriste Tespérance.
Hélas! s*il faut rougir d'uue tendre imprudence , ' Toi qui la partageas, derais-tu m'en punir ?
Loin de moi va chercher un plus doux esclavage ; Va ! de tout mon bonheur j'ai payé ton bonheur : Eh bien! pour t'en venger^ tu m'as rendu mon cœur. Et tu me Tas rendu brûlant de ton image.
Je le.'reprends ce cœur blessé par toi ;
Pardonne à mon imprévoyance :
Je lui dois ton indifférence; Que te faut-il encor pour te veoger de moi ?
LA PRIÈRE PERDUE
ftrEXFUGASLE cœur, éaigiite de toi-même.
Tyran de ma raison^ de la vertu que j'aime , Ennemi du repos^ amant de la douleur^ Que tu me fais (le mal ^ inexplicable cœur !
Si l'horizon plus clair me permet de sourire^ De mon sort désarmé tu trompes le dessein; Dans ma sécurité tu ne vois qu'un délire ^ D'une vague frayeur tu soulèves mon sein.
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Si de tes noirs soupçons Tamertume m'oppresse y
Si je veux par la fuite apaiser ton effroi y
Tu demandes du temps ^ quelques jours y rien ne presse;
J'hésite y tu gémis ; je cède malgré moi.
Que je crains, ô mon cœur, ce tyrannique empire!
Que d'ennuis ; que de pleurs il m'a déjà coûte !
Rapelle-toi ce temps de liberté ,
Ce bien perdu dont ma fierté soupire.
Tu me trahis toujours , et tu me fais pitié.
Crois-moi y rends à l'amour un sentiment trop tendre ;
Pour ton repos , si tu voulais m'entendre , Tu n'en aurais encor que trop de la moitié !
Non, dis-tu, non, jamais ! trop faible esclave, écoute. Ecoute! et ma raison te pardonne et t'absout : Rends-lui du moins les pleurs ! Tu vas céder sans doute? Hélas! non! toujours non! O mon cœur! prends donc tout.
A L'AMOUR
EPRZNDs de ce bouquet les trompeuses couleurs^ Ces lettres qui font mon supplice ^ Ce portrait qui fut ton complice^ II te ressemble ^ il rit , tout baigné de mes pleurs.
Je te rends ce trésox funeste ^ Ce froid témoin de mon afireux ennui :
Ton souvenir brûlant^ que je déteste^
Sera bientôt froid comme lui.
Oh ! reprends tout. Si ma main tremble encore ;
C'est que j'ai cru te voir sous ces traits que j'abhorre. Oui^ j'ai cru rencontrer le regard d'un trompeur; Ce fantôme a troublé mon courage timide.
Ciel ! on peut donc mourir à l'aspect d'un perfide ^ Si son ombre fait tant de peur !
Gomme ces feux erràns dont le reflet égare; La flamme de ses yeux a passé devant moi; Je rougis d'oublier qu'enfin tout nous sépare;
Mais je n'en rougis que pour toi.
Que mes froids sentimens s'expriment avec peine ! Amom\.. que je te hais de m'apprendre la haine ! Eloîgne-toi; reprends ces trompeuses couleurs ^
Ges lettres^ qui font moi^ supplice;
Ce portrait^ qui fut ton complice; Il te ressemble ; il rit; tout baigné de mes pleurs !
Gâche au moins ma colère au cruel qui t'envoie ;
Dis que j'ai tout brisé ^ sans larmes^ sans efforts ; En lui peignant mes douloureux transports ^ Tu lui donnerais trop de joie.
Reprends aussi ^ reprends les écrits dangereux ^ Où, cachant sous des fleurs^ son premier artifice^ Il voulut essayer sa cruauté novice
Sur un cœur simple et malheureux.
Quand tu voudras encore égarer l'innocence ,
Quand tu voudras voir brûler et languir^
Quand tu voudras faire aimer et mourir^
N'emprunte pas d'autre éloquence.
L'art de séduire est là, comme il est dans son cœur \
Va^ tu n'as plus besoin d'étude.
Sois léger par penchant^ ingrat par habitude^ Bonne la fiëvre^ Amour^ et garde ta froideur. Ne change rien aux aveux pleins de charmes Dont la magie entraîne au dése^oir :
Tu peux de chaque mot calculer le pouvoir^
Et choisir ceux encore impi-égnéa de mes laitues. II n'ose me répondre, il s'envole... it est loin. Puisse-t-ild'un ingrat été mi Rei' l'absence! Il faudrait par fierté sourire en sa présence : J'aime mieux souiiiTir sans témoip.
Il ne reviendra plus, il sait que jel'abhorre; Jel'ai dità l' Amour, qui déjà s'csteafui.
S'iIosaitrevenir,jc te dirait encore ; Mais on approche , on parle... Hélafil ce n'est pas lut!
LE RUBAN
£TTE couleur^ autrefois adorée^ Ne doit plus être ma couleur; Elle blesse mes yeux^ elle attriste mon cœur^ En retraçant l'espoir qui m'avait égarée.
Pour un objet plus frivole que moi^ Reprenez ce lien qui n'a rien de durable ; Celui qui m'enchaîna long-temps sous votre loi
Ne me parut que trop aimable !
11 est brisé par vouS; et brisé sans retour :
Faut-il en rappeler le souvenir pénible ?
Oubliez que je fus sensible^ Je Toublirai peutrétre un jour.
Je pardonne à votre inconstance Les maux qu'elle m'a fait soufïrir; Leur excès m'en a su guérir :
C'est à votre abandon que je dois l'existence.
J*ai repris le serment d'être à vous pour toujours;
Mais mon ame un instant fut unie à la vôtre j Et^ je le sens^ jamais un autre
N'aura mes vœux^ ne fera mes beaux jours.
Ces jours consacrés à vous plaire ,
Ces vœux^ si tendres et si doux^
Et toujours inspirés par vous,
Désormais qu'en pourrai^je faire?
Aime-t-on dès qu'on veut aimer? Si je trouve un amant plus Rdèle et plus tendre ,
Mieux que vous il saura m'entendre; Mais comme vous saura-t-il me charmer?
Pourquoi feignez-vous de le croire?
Vous offensez l'amour^ en accusant mon cœur :
Ah ! cet amour eût fait ma gloire ,
S41 avait fait votre bonheur I Votre bonheur^ hélas ! sera d'être volage ; Vous séduirez encor dès qu'on vous entendra ; Vous ferez le tourment de qui vous aimera; Et de vous^ en fuyant^ j'ai gardé cette image :
« Aussi léger que prompt à s'enflammer^ « De l'amour en riant il inspire l'ivresse ; « Mais pourquoi^ quand son amour cesse ^ a Ne cesse-t-on pas de l'aimer? »
LES LETTRES
ÉLAs ! que voulez-vous de moi , Lettres à'amour, plaintes mystérieuses?
Vous dont j'ai repoussé long-temps avec effroi
Les prières silencieuses.
Vous m'appelez... je réve^ et je cherche , en tremblant^ Sur mon cœur^ une clef, qui jamais ne s'égare : D'un éclair l'intervalle à présent nous sépare; Mais cet intervalle est brûlant !
Je n'ose respinerd tdst^} aana amertume ,
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Au pa^sé; ma%ré moi ^ je me sens réunir :
Las d'oppresser mon sein^ Fennui qui me consume
Va m'attendre dans l'avenir.
Je cède^ prends sa place, ô déliraote joie I Laisse fuir la douleur, cache-moi l'horizon :
Elle t'abandonne sa proie ^
Je t'abandonne ma raison !
Oui , du bonheur vers mot l'ombre se précipite : De ce pupitre ouvert l'Amour s'échappe encor.
Où va mon ame?.. . elle me quitte ^ Plus prompte que ma vue, elle atteint son trésor ! Il est là !.. . toujours là , sous vos feuilles chéries ,
Frêles garans d'une éternelle ardeur ! .
Unique enchantement des tristes rêveries Où m'égare mon cœur !
De sa pensée échos fidèles /
De ses vœux discrets monumens , L'Amour, qui l'inspirait, a dépouilië seb ailes
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Pour tracer vos tendres seFmens.
Soulagement d'un cœur^ et délices de l'autre , Ingénieux lapgâge et muet entretien I L'empire de. 1! absence est détruit par le y6ti*e ; Je vous lis^ mon regard est h%é sur le sien ! Ne renferme^Yous pas la promesse adorée Qufil n'ain^ra que moi.... qu'il aimera toujours?
Cette fleur qu'il a respire'e ,
Ce ruban qu'il porta deux jours...?
Gomme la volupté , que j'ai connue à peine , La fleur exhale encore un parfum ravissant ;
N'est-ce pas sa brûlante haleine ?
N'est-ce pas de son ame un souffle caressant ? Du ruban qu'il m'offrit que la couleur est belle !
Le ciel n'a pas un bleu plus pur^
Non , des cieux le voile d'azur
Ne me charmerait pas comme elle I
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Qu'aî-je lu?... Le voUà son étemel «dieu !
Je touchais au bonheur, il m'en a repoussée ; En appelant l'espoir, ma langue s'est glacée; Et jDa froide compagne est rentrée en ce lieu ! O constante douleur! sombre comme la haine,
Vous voilà de retour !
Prenez votre victime, et rendez-lui sa chaîne ; Moi , je vous rends un cœur eucor tremblant d'aï
LA NUIT D'HIVER
ui m'apelle à cette lieure^ et par le temps qu'il fait ?
Cest une douce voix^ c'est la voix d'une fille : Ah ! je te reconnais ; c'est toi , Muse gentille?
Ton souvenir est un bien&it.
Inespéré retour ! aimable fantaisie !
Après un an d'exil qui t'amène vers moi?
Je ne t'attendais plps, aimable Poésie ^ Je ne t'attendais plus ^ mais je révais à toi.
Loin du réduit obscur où tu viens de descendre ,
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L'amitié , le bonheur^ la gaîté , tout a fiii : O ma Muse ! est-ce toi que j'y devais attendre? U est fait pour le» pleurs et voilé pas l'ennui. Ce triste balancier^ dans son bruit monotone^ Marque d'un temps perdu l'inutile lenteur^ Et j'ai cru vivre un siècle^ enfin ^ quand l'heure sonne , Vide d'espoir et de bonheur .
L'hiver est tout entier dans ma sombre retraite :
Quel temps as-tu daigné choisir ?
Que doucement par toi j'en suis distraite !
Oh ! quand il nous surprend^ qu'il est beau le plaisir ! D'un foyer presque éteint la flamme salutaire Par intervalle encor trompe l'obscurité :
Si tu veux écouter ma plainte solitaire y
Nous causerons à sa clarté.
Petite Muse^ autrefois vive et tendre j
Dont j'ai perdu la trace au temps de mes malheurs ; As-tu quelque secret pour charmer les douleurs? Viens , nul autre que toi n'a daigné me rapprendre. Écoute ! nous voilà seules dans l'univers ,
Naïvement je vais tout dire :
J'ai rencontré l'Amour^ il a brisé ma lyre 5 Jaloux d'un peu de gloire , il a brûlé mes vers.
« Je t'ai chanté^ lui dis-je ^ et ma voix^ faible encore,
Dans ses premiers accens parut juste et sonore :
Pourquoi briser ma lyre? elle essayait ta loi.
Pourquoi brûler mes vers? je les ai faits pour toi.
Si de jeunes amans tu troubles le délire ^
Cruel; tu n'auras plus de fleurs dans ton empire;
U en faut à mon âge , et je voulais ; un jour,
M'en parer pour te plaire, et te les rendre , Amour.
Déjà je te formais une simple couronne,
Fraîche, douce en parfums. Quand un cœur pur la donne,
Peux-tu la dédaigner? Je te Fo^Bre à genoux; Souris à mon orgueil et n'en sois point jaloux. Je n'ai jamais senti cet orgueil pour moi-même ; Mais il dit mon secret, mais il prouve que j'aime. £h bien ! fais le partage en généreux vainqueur : Amour; pour toi la gloire y et pour mot le bonheur. C'est un bonheur d'aimer, c'en est un de le dire. Amour, prends ma couronne , et laisse-moi ma lyre^ Prends mes vœux, prends ma vie; en fin, prends tout, cruel î Mais laisse-moi chanter au pied de ton autel. »
Et lui : « Non y non ! ta prière me blesse ; Dans le silence , obéis à ma loi :
Tes yeux en pleurs , plus éloquens que toi , Révéleront assez ma force et ta faiblesse. »
Muse , voilà le ton de ce maître si doux.
Je n'osai lui répondre , et je vei sai des larmes;
Je sentis ma blessure^ et je maudis ses armes. Pauvre lyre î je fus muette comme vous !
L'ingrat I il a puni jusques à mon silence.
Lassée enfin de sa puissance^ Muse , je te redonne et m'es vœux et mes chants .* Yiens leur prêter ta grâce , et rends-les plus touchans. Mais tu pâlis ^ ma chère ^ et le froid t'a saisie ! C'est l'hiver qui t'opprime et ternit tes couleurs. Je ne puis t'arrêter, charmante Poésie ; Adieu ! tu reviendras dans la saison des fleurs.
L'INCONSTANCE
NGONSTANCE y afïreux sentiment y Je t'implorais^ je te déteste.
Si d'un nouvel amour tu me fais un tourment j
N'est-ce pas ajouter au tourment qui me reste ?
Pour me venger d'un cruel abandon , Of&e un autre secours à ma fierté confuse.
Tu flattes mon orgueil y tu séduis ma raison ; Mais mon cœur est plus tendre, il échappe à ta ruse. Oui, prête à m'engager en de nouveaux liens y
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Je tremble d'être heureuse^ et je verse des larmes ^ Oui^ je sens que mes pleurs avaient pour moi des charmes y Et que metf maux étaient mes biens;
Si tu veux m' égarer dans Tamour que j'inspire , Si tu ne veux changer ton ivresse en remords^ Arrache donc mon ame à ze» premiers transports y A ce tourment aimé que rien ne peut décrire.
Me sera-t-il payé . même par le bonheur ?
Pour le goûter jamais mon ame est ^rop sensible : Je la donne au plaisir; une pente inyiqcible La ramène vers U douleur.
Comme un rêve aiélancolique ,
Le souvenir de mes amours
Trouble mes nuits^ voile ja»es jours.
Il est éteint ce feu, jce ch^irme u9Mlue ^ Éteint par toi ^ cruelle! En yain^ k o^es genoux. Tu promets d'endbaUier un amant plus ajmable.
Ce cœur blessé, dont l'amour est jaloux^ Donne encore un regret^ un soupir au coupable.
Qu'il m'était cher I que je l'aimais !
Que par un doux empire il m'avait asservie !
Ah ! je devais l'aimer toute ma vie y Ou ne le voir jamais !
Que méchamment il m'a trompée !
Se peut-il que son ame en fût préoccupée , Quand je donnais à son bonheur Tous les battemens de mon cœur !
Dieu ! comment se peut-il qu'une bouche si tendre Par un charme imposteur égare la vertu ?
Si ce n'est dans l'amour^ où pouvait-il le prendre y Quand il disait : «i Je t'aime ; m'aimes-tu? »
fiaitale inconstance ! ô tourment de mon ame ! Qu'as-tu fait de la sienne y et qu'as-tu &it de moi?
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Non^ ce n'est pas rAmour^ ce n'est pas lui^ c'est toi Qui de nos jours heureux a désuni la flamme.
Je ne pouvais le croire : un triste étonnement Au cœur le plus sensible ôtait le sentiment.
Mes pleurs se desséchaient à leur source brûlante^
J'étais pâle ^ mourante; Mes yeux désenchantés repoussaient l'avenir; Tout semblait m'échapper^ tout y jusqu'au souvenir.
Mais il revient, rien ne l'eflfiace; La douleur en fuyant laisse encore une trace. Si tu m'as vue un jour me troubler à ta voix^ C'est que tu l'imitais , cet accent que j'adore :
Oui, cet accent me trouble encore , £t mon cœur fut créé pour n'aimer qu'une fois.
oi qui m'as tout repris jusqu'au bonheur d'attendre ,
Tu m'as laissé pourtant l'aliment d'un cœur tendre; L'amour ! et ma mémoire ou se nourrit l'amour : Je lui dois le passé ; c'est presque ton retour ! Cest là que tu m'entends y c'est là que je t'adore } Cest là que sans fierté je me révèle encore.
Ma vie est dans ce rêve où tu ne fuis jamais : Il a ta voix ; ta voix ! tu sais si je l'aimais ! Cest là que je te plains ; car plus d'une blessure ^
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Plus «fane gloire éteinte a troublé , j'en suis sûre , Ton cœur, si généreux pour d'autres que pour moi : Je t^ai senti gémir ; je pleurais a^ec toi !
Qui donc saura te plaindre au fond de ta retraite ^ Quand le cri de ma mort ira frapper ton sein ? Tu t'éveilleras seul dans la foule distraite , Où des amis d'un jour s'entr^égare l'essaim ; Tu n'y sentiras plus une ame palpitante Au bruit de tes malbeurs , de tes moindres revers } Ta vie y après ma mort ^ sera moins éclatante } Une part de toi-même aura fui Tunivers.
Il est doux d'être aimé ! cette croyance intime Donne à tout on ne sait quel air d'enchantement :
L'infidèle e^t content des pleurs de sa victime ;
£t^ fier^ aux pieds d'une autre il en est plus charmant.
L'as-tu dit?... Oui , cniel , oui, je crois tout possible;
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Je te pardonne tout j sois heureux^ tout est bien : Le ciel^ qui t'avait fait pour me rendre sensible ^ Oublia que pour plaire il ne me donnait rien. Et je fuis : je t'échappe au milieu de tes fêtes ^
Où tant de vœux ont divisé nos pas !
Xi'éloignement , triste bienfait y hélas !
Semble un rideau jeté sur tes conquêtes.
Je n'entends plus ces déchirantes voix y Qui vont chercher des pleurs jusques au fpnd des âmes; Ces mots inachevés y qui m'ont dit tant de fois
Les noms changeans de tes errantes flammes :
Je les sais tous ! ils ont brisé mes vœux; Mais je n'étouffe plus dans mon incertitude : Nous mourrons désunis; n'est-ce pas^ tu le veux ? Pour t' oublier^ viens voir!... qu'ai-je dit? vaine étude^ Ou la nature apprend à surmonter ses cris :
Pour déguiser mon cœur, que m'avez-vous appris ?
La vérité s'élance à mes lèvres sincères :
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Sincère^ elle t'appelle y et tu ne l'entends pas ! Ah ! sans t'avoir troublé qu'elle n»eure tout bas ! Je ne sais point m'armer de froideurs mensongères ; Je sais fiiir : en fuyant on cache s^a. douleur y
Et la fatigue endort jusqu'au malheur.
Oui^ plus que toi l'absençç est douce aux cœurs fi,dsèles : Du temps qui nous effeuille elle amortit les aijLes; Son voile a protégé l'ingrat qu'pn veut chérir : On ose a^iimer encore } on ne veut plus mourir.
A DÉLIE
A DÉLIE
u goût des vers pourquoi me faire un crime?
Leur prestige est si doux pour un cœur attristé !
U ôte un poids au malheur qui m'opprime ; Gomme une erreur plus tendre , iVa sa volupté. Légère, libre encor^ d'hommages entourée,
Daus les plaisirs coulent vos heureux jours ^
Et, paisiblement adorée,
Vous riez avec les Amours.
Ah! loin de la troubler, qu'ils charment votre vie! t. 18.
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Qae pour tous le printemps soit prodigue de fleurs y Que tout prenne à vos yeux ses briUantes couleurs ! Riez y riez toujours, ô Tolage Délie !
Abandonnez vos nuits aux songes les plus doux^ Qu'ils soient de vos beaux jours une glace fidèle ! A. force de bonheur soyez encor plus belle , Et qu'au réveil l'Amour vous le dise à genoux !
Mais quoi ! si vous trouviez un rebelle à vos charmes ; Après mille strmens s^il trahissait tos vœux y La douce flamme de vos yeux S'éteindrait bientât dan» les larmes.
Vous sentiriez alors le besoin de réver^ De livrer au hasard* votre marche incertaine ^ De ralentir vos pas au bruit d'une fontaine ; Et d'y pleurer les maux que je viens d'éprouver. N'enviez plus à votre amie Un plaisir aussi douloureux :
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Ravir la plainte aux malheureux^ C'est leur dire : Quittez la vie!
Quand je vous vois disputer au miroir De fraîcheur et de grâce avec les fleurs que j'aime j Quand je vous y vois prendre en secret^ pour vous-mâme^
Tout le plaisir que Ton goûte à vous voir^
M'entendez-vous ^ ô ma chère Délie ^
Vous reprocher un passe-temps si doux?
Non^ je deviens moins somhre en vous voyaxkt jolie ; Je pardonne à TAmbur^ je lui souris pour vous. Mais si de la gaîté la parure est l'emblème ^ Elle donne un éclat plus triste à la pâleur : A. la beauté brillante il faut un diadème^
Il faut un voile à la douleur.
De ce lis embaumé.^ qui pour vous vient d'éclore ^ Couronnez votre front charmant ^
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Mon front ^ que Tennui décolore^
Doit se pencher sans ornement.
Du sort qui m'enchantait la fatale inconstance
De ma jeunesse a flétri l'espérance } Un orage a courhé le rameau délicat , Et mes vingt ans passeront sans éclat :
Je les donne à la solitude;
Je donne aux Muses mes loisirs.
L'art de plaire fait votre étude ,
L'art d'aimer fera mes plaisirs.
Mais non , je l'ouhlîrai cet art^ ce don funeste ^ Qui servit à l'Amour quand il forma mon cœur. Non ^ ce présent des cieux ne fait pas le bonheur :
C'est pourtant le seul qui me reste !
Le monde où vous régnez me repoussa toujours; Il méconnut mon ame à la fois douce et fière; Et d'un froid préjugé l'invincible barrière Au froid isolement condamna mes beaux jours.
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L'infortune m'ouvrit le temple de Thàlie , L'espoir m'y prodigua ses riantes erreurs ^ Mais je sentis parfois couler mes pleurs ,
Sous le bandeau de la Folie.
Dans ces jeux où l'esprit nous apprend à charmer,
Le cœur doit apprendre à se taire ; Et lorsque tout nous ordonne de plaire, Tout nous défend d'aimer.
Oh ! des erreurs du monde inexplicable exemple . Charmante Muse ! objet de mépris et d'amour,
Le soir on vous honore au temple,
£t l'on vous dédaigne au grand jour.
Je n'ai pu supporter ce bizarre mélange
De triomphe et d'obscurité, Ou l'orgueil insultant nous punit et se venge
D'un éclair de célébrité.
Trop sensible au mépris , de gloire peu jalouse , Blessée au cœur d'un trait dont je ne puis guérir,
Sans préteadre sus doux noms et de mère et d'épouie 11 me iàut donc mourtr!
Hais voua, qui cooDaisses mon ame tonjours pure, Qui gémiuË% pour moi des caprices du sort, Vons qui savez , h^las , qu'en ma retraite obscure
Il me poursuit encor; Faites grâce, du moins, à l'ianocenl délire Qui m'apprend, tans effort, à moduler des vers. Seule, je suis pourtant moins sftuleavec ma lyre; Quelqu'un m'entend, me plilint, dans l'aniva*.
A DELIE
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AU un badlnage enchanteur, Vous aussi ^ vous m'avez trompée !
Vous m'avez fait embrasser une erreur :
Légère comme vous^ elle s'est échappée.
Pour me guérir du mal qu'Amour m'a fait, Vous avez abusé de votre esprit aimable ;
Et je vous trouverais coupable^ Si je pouvais en vous trouver rien d'imparfait.
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Je Tai vu cet amant si discret et si tendre ; J'ai suivi son maintien ^ son silence^ sa voix. Ai-je pu m'abuser sur l'objet de son choix?
Ses regards vous parlaient, et j'ai su les entendre. Mon cœur est éclairé , mais il n'est point jaloux. J'ai lu ces v^s charmans ou son ame respire ; Cest TAmour qui l'inspire , Et l'inspire pour vous.
Pour vous aussi je veux être la même :
Non , vous n'inspirez pas un sentiment lé^er- ; Que ce soit d'amitié , d'amour, que l'on vous aime , Le cœur qui vous aima ne peut jamais changer. Laissez-moi ma mélancolie ; Je la préfère à i^ivresee d- un jour :
On peut rire avec la Folie , Mais il n'est pas prudent de rire avec l'Amour. Laissez-moi fuir un danger plein de charmes ; Ne m'offrez plus un cœur qui n'est qu'à vous :
Le badinage le plus doux Finit quelquefois par les larmes.
Mais je n'ai rieu perdu y la tranquille amitié
Redeviendra bientôt le charme de ma vie :
Je renonce à l'amant^ et je garde une amie ;
C'est du bonheur la plus douce moitié.
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VI ! cette plainte échiq[)pe à ma dolileiir : Je le 8cns^ vous m'ave^:pe)rdi]«. Vous ayez , malgré moi , ^liaposéde mbn cœur^ Et du vôtre jaBaaia je ne fus entendue .
A.h! que vous me faites haïr Cette feinte amitié qui coûte tant de larmes !
Je n'étais point jalouse^de vos^eiiarknes , Cruelle ! de quoi donc voulicz-vous me punir?
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Y os succès me rendaient heureuse; Votre bonheur me tenait lieu du mien ; Et quand je vous voyais attristée ou rêveuse. Pour vous distraire encor /oubliais mon chagrin. MaiS; ce perfide amant dont j'évitais l'empire , Que vous avez instruit dans l'art de me séduire , Qui trompa ma raison par des accens si doux ,
Je le hais encor plus que vous.
Par quelle cruauté me l'avoir fait connaître? Par quel afireux orgueil voulut-il me charmer ?
Ah ! si l'ingrat ne peut aimer,
A quoi sert l'amour qu'il^iait naître ?
Je l'ai prévu , j'ai voulu fuir; L'Amour jamais n'eut de moi que des larmes :
Vous avez ri de mes alarmés , Et vous riez encor quand je me sens mourir !
Grâce à vous^ j'ai perdu le repos de ma vie :
Votre imprudence a causé mon malheur^ Et vous m'avez rav i j usques à la douceur De pleurer avec mon amie !
Laissez-moi seule avec mon désespoir^ Vous ne pouvez me plaindre ni m'entendre ; ^
Vous causez la douleur, sans même la comprendre ; A quoi me servirait de vous la laisser voir ? Victime d'un amant ^ par vous-même trahie , J'abhorre l'Amitié ^ je la fuis sans retour ; Et je vois^ à sa perfidie^ Que l'ingrate est sœur de l'Amour.
LE SOUVENIR
LE SOUVENIR
A MONSIEUR
OTRE main bienfaisante et sûre
A fermé plus d'une blessure;
Partout votre art consolateur Semble porter la vie et chasser la douleur.
Hélas! il en est une à vos secours rebelle ^
Et je dois mourir avec elle.
Je n'ai pas d'autre mal; mais il fera mon sort.
Jugez si ce mal est extrême !
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Je le crois y pour votre art lui-même^
Plus invincible que la mort.
Son empira est au cœur; ses tourmens sont à Tame ; Ses effets sontdpspleum^ ta cause est unt flamme Qui dévore en secret Tespoir de l'avenir;
Et ce mal est un souvenir.
LA SÉPARATION
L est fini ce loog supplice !
Je f ai rendu tes sermens et ta foi 5 Je n'ai plus rien à toi.
Quel douloureux effort! quel entier sacrifice I Mais^ en brisant les plus aimables nœuds ^ Nos cœurs toujours unis semblent toujours s'entendre; On ne saura jamais lequel fut le plus tendre^ Ou le plus malheureux.
A t'oublier c'est Thonneur qui m'engage^
Tu t'y soumets, je n'ai plus d'autre loi.
O toi qui m'as donné l'exemple di^courage y Aimais-tu. moins que moi?
Ya^ je te plains autant que je t'adore!
Je t'ai permis de trahir tes amours; Mais moi, pour t'adorer je serai libre encore; Je veux l'être toujours>
Je l'ai promis y je vivrai pour ta gloire.
Cher objet de mon souvenir.
Sois le charme de ma mémoire , Et l'espoir de mon avenir.
Si jamais^ dans ma solitude^ Ton nom^ pour toujours adoré ^ Vient frapper mon coeur déchiré, Qu'il adoucisse au moins ma tendre inquiétude ! Que l'on me dise : Il est heureux.
Oui; sois heureux, ou du moins plus paisible,
Malgré TAmour, et le «ort inflexible Qui m'enlève à tes vœux.
Adieu... mon ame se déchire!
Ce mot que ^ dana mes pleui-s, je n'ai pu prononcer, Adieu l ma bouche encor n'oserait te le dire ,
Et ma main vieat de le tracer.
ADIEU MES AMOURS
DIEU, mes fidèles amours , Adieu, le charme de ma vie!
Notre félicité d'amertume est suivie , Et nous avons bien cher payé quelques beaux jours ! . Mais le remords ne trouble point notre amc. Et, comme toi, fidèle en mes douleurs, Contre tous les plaisirs- d'une nouvelle flamme Je n'échangerais pas mes pleurs !
Pendant le jour, écartant ton image>
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Mes souvenirs et mes vœux superflus ^ Je supporte mon sort^ et^ presque avec courage ,
Je me dis : Il ne viendra plus !
• Le soir, en ma douleur^ et plus faible et plus tendre. Oubliant que pour nous il n'est plus d'avenir. Je me laisse entraîner au bonheur de t'attendre,
Et je me dis : Il .va venir!
Mais quand l'heure a détruit cet espoir plein de charmes, Je plains, sans l'accuser, un amant si parfait; Je regarde le ciel , en essuyant mes larmes , Et JQ me dis : Il a bien fait !
Oui , de trop de ifegrets l'espérance est suivie ;
Je renonce au bonheur : j'ai perdu mes beaux jours.
Adieu, le charme de ma vie,
Adieu, mes fidèles amours !
D'AUTOMNE
E 8oavîeDt-il/d mon ame^ 6 ma vie ,\ I/uii jour d'automne et pâle et languissant?
Il semblait dire un adieu gémissant
Aux bois qu'il attristait de sa mélancolie.
Les oiseaux dans les airs ne chantaient plus Tespoir;
Une froide rosée enveloppait leurs ailes ^
£t^ rappelant au nid leurs compagnes fidèles ^
Sur des rameaux aans fleurs ils attendaient le lOir. Les troupeaux, i regret menés auxpâtur>geS|
N'y trouvaient plus que des herbes sauvages ; , Et le pâtre, oubliant sa rustique chanson , Partageait le silence et le deuil du vallon :
Rien ne charmait l'ennui de la nature ^ La feuille qui perdait sa riante couleur, Les coteaux dépouillés de leur verte parure, Tout demandait au ciel un rayon de chaleur.
Seule, je m'éloignais d'une UUt bruyante; Je fuyais tes regards , je cherchais ma raison. Mais la langueur des champs , leur tristesse attnysDt'^r A ma langueur secrète ajoutaient leur poison. Sans but et sans espoir suivant ma rêverie.
Je perlais au hasard un pas timide et lent.
L'Amour m'enveloppa de ton ombre chérie , £l , malgi-é la saison , l'air me parut brûlant.
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Je voulais y mais en vain y par un efïort suprême , En me sauvant de toi, me sauver de moi-même y Mon œil^ voilé de pleurs ^ à la terre attaché y Par un charme invincible en fut comme arraché. A travers les brouillards ^ une image légère Fit palpiter mon sein de tendresse et d'effroi; Le soleil reparait ^ l'environne^ l'^claire^ U entr'ouvre les cieux... Tu parus devant moi. Je n'osai te parler ; interdite, rêveuse y Enchaînée et soumise à ce trouble enchanteur, Je n'osai te parler : pourtant j'étais heureuse ; Je devinais ton ame^ et j'entendis mon cœur.
Mais quand ta main pressa ma main tremblante , Quand un frisson léger fit tressaillir mon corps ^ Quand mon front se couvrit d'une rougeur brûlante^
Dieu I qu'est-ce donc que je sentis alors ?
J'oubliai de te fuir, j'oubliai de te craindre ;
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Pour la prenûèfe fois ta bouche osa se plaindre ^ Ma douleur à la tieone osa se révéler^ Et mon ame vers toi fut prête à s'exkaler I Il m'en souvient! T'en souvientrit^ na vie. De ce tourmeat délicieux^.
De ces mots arrachés à ta mélancolie :
c Ah ! si je souffire , on souffre aux cieiix I »
Des bois nul autre aveu ne troubla le silence.
Ce jour fut de nos jours la plufr beau y le plubs doux ;
Prêt à s'éteindre; enfin il s'asréta sur noua,
Et sa fuite a mon cœur présagea ton absence.
L'ame du monde éclaira notre amour; Je vis ses derniers feui» mourir sous unnuoge ; Et dans nos cœurs brisés> désuni ssanaretour^ Il n'en reste plus que l'image.
L faitnuit : lèvent souffle et passe dans ma lyrcf Ma lyre tristement s'éveille auprès, de moi : On dirait qu'elle pleure un tourment^ un délire^ On dirait qu'elle essaie à se plaindre de toi; De toi ^ qu'elle appelait pour m'aider à t'attendre j Qui la rendis si vraie ^ et par malheur si tendre I Gar^ tu ne peux ravir à ses accords touchans Ton nom y toujours ton nom^ qui courait dans mes chants. Elle ne le dit plus ce nom doux et sonore;
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Elle ne le dit plus ^ elle le pleure encore ! Combien elle a frémi ^ combien elle a chanté^ Sous les prompts batteoiens dtemoD cœur agite; Alors que ^ dans l'orgueil des amantes aimées ^ Je confiais mon ame aux cordes animées !
Je croyais que les cieux ne donnaient tant d'amour Que pour en pénétrer une autre ame à son tour !
Ah ! j'aurais dû mourir^ doucement endormie ^ Dans cetle erreur charmante où j'étais ten amie. Devrait-on s'éveiller de €69 rêves confus ^ Pour y penser toujours ^ et pour n'y croire plus ?
LES REGRETS
'ai tout perdu! mon enfant par la mort, Ety dans quel temps ! mon ami par TabsencQ ^
Je n'ose dire , hélas ! par rincon&tant:^ ; Ce doute est le seul bien que m'ait laissé le sort.
Mais y cet enfant^ cet orgueil de won ame,
Je ne le devrai plus qu'aux atours du sommeil : .
De ses beaux yeux j'ai vu: mourir la ^mme ,
Fei*més par le repos qui n'a point de réveil.
Gomme échappe du ciel, il passa dans le monde; D'un ange il y montra la forme et les attraits. Pour payer ce nWi!i|è&l dfe^'ddilctilir ^Q|B iipconde, Mes pleurs doivent couler pour ne tarir jamais!
Tu t'es enfui, doux trésor d'une mère,
Gage adoré de mes tristes amours ; Tes beaux yeux, en s'ouvrant un jour à la lumière ^ Ont condamné les miens à te pleurer toujour$.
A mes transporta tu venavs de sourire ;
Mes bras tremblailër efitoupaieat ton berceetu \ Le sommeil mé ^tf^ilf'datns^i^t kedrisuoi délire'.* Je m'éveillai sur un tombeau.
Moment affreux àtmi^é ^tli«f bbïtédée ,
Pour vous tracer je h'HPfôycfe ni tjôix.
Faut-il le péhirfe /à WUlë hetiHè^ é« Wée»!; Mon Dieu! paàï*en MoUrîr c'est tuéfce^ «if «itittfcnflr!
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Cestici, sous ces fleurs, qu'il m'attend, qu'il repose ; Cest ici que lUOD cœur se consume avec lui.
Ajuour, plains-tu les maux où ton délire expose? Non, tu' nous fuis, ingrat, quand le bonheur a fui.
ft
A DÉLIE
A DÉLIE
• . • ■ I - ir . ."^ I • , ,i< 1
N'ontternila beauté, ...),,,, . , . .
Enveloppe t&ifil^rm^i, Enchaîne tagfti^^;,,^,., Quetagrâce,4\YAae,,|.,; ..
Sous un voile de dev^il^ , , , .,, S'abandonne et s^ifl^c^fl^ .. , ,. ; .
Sur le bord d'un o^rçfteM!.,,, „. ■•,.>.
Quitte cette gui^)à>ildb ' '" ji'«.r,i..l
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Qui pare tes attraits ; Laisse-la pour offrande A ce jeune cy^ifèsî: ■ « I f .
C'est ici le mélange Des roses et des pleurs ; C'est Tasyle d'un ange :
Qu'il dorme sous des fleurs I
Vois-tu ; soùîT y'tfëi-Hé'iBeiidkfei ' • • Ce précieux tombeaii?"' » ' '•' •" ' •' ' Là mon cœur vient làllërtlfrfe'" '":•"' ' Qu'on en creuse un noiiv^èkii*,*'' ' - ' Oui, mon fils, l'arbre «ërfrfferë>»' Qui se penche vers 'foi'/' ''^ '>■ '^ ' En te gardant soiVb^bW, '^ ' ' ' '
iii • '•
Croîtra bientôt siir ïtiâiV " i> i>' '^
Toi, dont jamais les toriWlQ^iii ni' * »)>"
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N*ont terni la beauté , Ne voile plus tes charmes ^ B.appelle ta gaîté , Adieu, belle Délie 5 Je te rends au plaisir ; Retourne vers la vie ; £t laisse-moi mourir.
LA DOULEUR
OMBRS douleur, dégoût du moude y Fruit amer de radversité^ Oùrame anéantie ^ en sa chute profonde , Réy e à peine à l'éternité y Soulève ton poids qui m'opprime , Dieu l'ordonne ; un moment laisse-moi respirer. Ah ! si le désespoir à ses yeux est un crime. Laisse-moi donc la force d'espérer !
Si dès mes jeunes ans j'ai repoussé la vie,
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Si la mélancolie enveloppa mes jours ,
Si l'amitié y si les amours y M'ont attristée aut^n^ qu'il m' ava^nt asservie ; Si déjà mon printemps n'est qu'un froid souvenir, Si la mort a soufflé sur une jeune flamme Qui vient ^ en s'éteignant , d'éteindre aussi mon ame, Laisse-moi vivre au moins dans un autre avenir I Laisse-moi respirer^ désespoir d'une mère ^ Dieu rord<ottti« , Diétt pHl^k iMOtt ccÉttr^éperdu. « Suis mon arrêt , dit-il, re^é «ttcbr s^'ut^ la ««pré/w '
S'il ne venait de î>it^i dtii*alt-il eménd\tf
Mais^ vers l'éternité' /qpand celle àme bràlaikte
S'envolera , bai f^etmcok- de pieurs y
Délivrée à jamais d'une chatne aecabllanlQ y < - ' Je reverrai mon fiU ; qùelptix de ti^ dolJewr^ •
Eternité consolante ou terrible !
Pour le méchant ,<c'est l'^eofer^ c'e^t.son cœur ;;
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Mais pour l'âtre innocent, malheureux et sensible, C'est le repos, c'est le bonheur!
ODieu! quand démon fils sonna l'heure supiéme,
Un doute af&eux ne m'a pas (ait firémir :
T^OQ, cet être charmant , au sein de la mort même, N'a fait que s'endormir,
tendresse I d douleur ! ô sublime mélange !
Ses yeui remplis d'amour se ferment sur mes yeu» ; Je m'attache k son corps... Ce n'était plus qu'un ange Qui s'envolait aux cieux.
LES DEUX MÈRES
'approchez pas d'une iii«re afBigée ^ Ënfiint , je ne sourirai plus.
Vos jeux taiit^y vos soins sont superflus , Et ma douleur n'en sera pas changée.
Laissez-moi seule à Feonui de mon sort; Quand la vie à vos yeux s'oisvre avec tous ses charmes , En faut y plaitidrieE- vous mes larmes ?
Vous ne comprenez pas la mort.
La mort ! ce mot, 4|ui glace F espérance ,
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Ne touche pas votre heureuse ignorance.
Ici le malheureux cherche un autre avenir :
Hélas ! ne chantez pas lorsque j'y viens mourir.
De ces noirs arbrisseaux l'immobile feuillage , Des pieuses douleurs les simples monumens ,
ib'un champ vaste, morne et sauvage
: Sont les seuls ornemens.
L'éch^ de cette enceinte est une plainte amëre : Qu'y venez-vous chercher? Gourez. vers votre mëre j Portez-lui votre amour, vos baisers et vo6 fleurs : Ges trésors sont pour elle, et pour moi «ont les pleurs. Allez r sur l'autre rive elle s'est arrêtée ; Abandonnez vos fleurs au courant. du ruisseau ;
Doucement emtralné par l'eau, Qu'un bouquet vous annonce à son ame enchantée. Vous la verrez sourire , en attirant des yeux Ce don simple apporté par Je flot du rivage;
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£t; cher.dbiaat k&xer votre mobile image ^ Tressaillir à vos cris joyeyx.
Je l'aurais vue^ au temps où j'excitais l'envie y Même en vous caressant , rêver à mon bonheur» ' Cette suave joie ^ où se baignait mon cœur^ N'est plus qu'^n poison leqt distillé sur ma vie. Mon triompl^e est pa^sé, le sien croit avec vous : C'est à moi de rêver à son bonbeur suprême ; Elle est mère , et je pleure. O sentiment jaloux ! On peut donc vous connaître au sein de la mort même? Mais pour un cœur flétri les pleurs sont un bienfait : Le mien a respiré du poids qui l'étouf&it ; Celui de votre mère en ti*emblant vous appelle ^ Gourez vous jeter dans son sein.
Ce jour est sans nuage , oh! passez-le près d'elle ! Un beau jour a souvent un aBreux lendemain.
^74 ÉLËGJE&
Ne foulez plus cc;lteherb6*où m cache une tombe ; D'uQ auge vous troublez le ti-kiiquine sominell.
Dieu ne m'a promis son réveil I
Qu'en arrachant mon ame à mbn corps qui irùécoxdMS.
Dans cet encl(>s> désett y dàm de iHâl^ jarditt / '
Tout semble m'amioive^ dé j»«pos t{ue jf i«n^6^e ;
£t^ sous unfi'oid cyprès ^ mon iang^^ brûltaeiMdre;
Sera calme 4'^maiti<.
O douce plante ensevelie !
Sur un.SQl immortel^. tes rftHuoâiiXi gracieux
Gouvriroutima wélani^olie..
D'un ombrage>déBcleMx,
Ta tige élevée et »up6i^bQ
Ne craindra plus le ver rudo^ur^.
Qui veut la dévorer sous l'herbe ^
Comme U a dévoie ta fleur ;
Cette fleur^ au temps échappée ^ .
ELEGIES. arf)
D'un rayon pur enveloppée , Reprendra toute sa beauté ; i Son doux éclat fera ma gloire ,
Et le tourment de ma mémoire En sera la félicité.
Mais une jeune voix trouble encor ma prière
Et m'arrache au bonheur que je viens d'entrevoir :
Tout-à-coup ramenée aux songes de la terre ,
J'ai tressailli , j'ai cru le voir!
Oui, j'ai cru te revoir, idole de mon ame, Lorsqu'avec tant d'amour tu t'élançais vers moi. D'un flambeau consumé rallume-t-on la flamme? Non, sa clarté trop vive est éteinte avec toi. Et vous qui m'attristez, vous n'avez en partage Sa beauté , ni la grâce où brillait sa candeur, Enjfant ; mais vous avez son âge :
C'en est assez pour déchirer mon cœur !
LE PRESSENTIMENT
'b8t en vain que l'on notume erreur
Cette secrète mtelligeoce y Qui , portant la lumière au fond de notre cœur, Sur des maux i|^orés nous fait gémir d'avancCé Cest l'adieu d'un Imnheur prêt à s'évanouir ; C'est un subit effroi dans une ame paisible^
Enfin y c'est pour l'être sensible
Le fantôme de l'avenir.
Pressentiment^ dont j'épirouvai Fempite,
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» Oh ! qui peut résister à tes vag^ues douleurs?
Encore en&nt, tu m'as coûté des pleurs^
Et de mon front joyeui( tu chassas le sourire.
Oui y je t'ai vu^ couvert d'un voile noir^ Aux plus heaux jours de mon jeune âge ; Tu formas le premier nuage
Qui des heaux jours lointains enveloppa Fespoir.
Tout m'agitait encor d'une innocente ivresse ;
Tout hrillait à mes yeux des plus vives couleurs^ Et je voyais la riante jeunesse
Accourir en dansant pour me jeter des fleurs. Au sein de mes chères compagnes y Gourant dans les vertes campagnes^ Frappant l'air de. nos doux accens, Qui pouvait attrister mes sens ?
Gomme les fauvette^ légères Se rassemhlent dans les hrûyères.
La saison des fleurs et des jeux
Rassemblait uotre essaim joyeux.
Un jour, dans ces jeux pleins de charmes^ Je cessai tout-à-coup de trouver le bonheur;
J'ignorais qu'il fût une erreur^
£t pourtant je versai des larmes !
£n revenant je ralentis mes pas; Je remarquai du jour le feu prêta s'éteindre ^ Sa chute à l'horizon^ qu'il regrettait d'atteindre; Mes compagnes dansaient... moi ^ je ne dansai pas. Un mois après, j'errai dans ce lieu solitaire; Hélas ! ce n'était plus pour y chercher des fleurs : La mort m'avait appris le secret de mes pleurs , £t j'étais seule au tombeau de ma mère!
^ÉTAfs à toi peut-être avant de t'a voir vu.
Ma vie , en se formant^ fut promise k la tienne ; Ton nom m'en avertit par un trouble imprévu y Ton ame s'y cachait pour éveiller la mienne.
Je l'entendis un jour et je perdis la voix; Je l'écoutai lou^^temps^ j'oubliai de répondre. Mon être avec le tien venait de se confondre ; Je crus qu'on m'appelait pour la première fois. Savais-tu ce prodige? Ëh bien , sans te connaître ,
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J'ai deviné par lui mon amant et mon maître , Et je le reconnus dans tes premiers accens^ Quand tu vins éclairer mes beaux jours languissans. Ta voix me fit pâlir^ et mes yéut se baissèrent; Dans un regard muet nos âmes s'embrassèrent 5 Au fond de ce regard ton nom se révéla^ Et sans le demander j'avais dit : Le voilà !
Dès-lors il ressaisit mon oreille étonnée ; Elle y devint soumise, elle y fut enchaînée.
J'exprimais par' lui seul mes.plus doux sentidi'ens ; Je l'unissais au mien pour signeir mes aermens. Je le lisais partout) c6 nom rempli de cbarm^s,
Et je versais des larmas :
D'un éloge enchatiteui^ toujours environaé ^ A mes yeux éblouis il s'oflrait couronné.
Je l'écrivais... bientôt je n'osai plus l'écrire , Et mon timîdje amour le changeait en sourire. Il me cherchait la nuit , il berçait mon sommeil ;
Il résonnait encore autour de mon réveil ; Il errait dans mon souffle , et^ lorsque je soupire^ C'est lui qui me caresse et que mon cœur respire. Nom chéri ! nom charmant ! oracle de mon sort ! Hélas ! que tu me plais , que ta grâce me touche ! Tu m'annonças la vie ; et ^ mêlé dans la mort ^ Comme un dernier haiser tu fermeras ma houche.
E m Ignorais encor, je n avais pas aime.
L'amour ! si ce n'est toi j qui pouvait me l'apprendre ?
A. quinze ans^ j'entrevis un enfknt désarmé^ Il me parut plus folâtre que tendre :
D'un trait sans force il effleura mon cœur ^ Il fut léger comme un riant mensonge \
Il ofirait le plaisir^ sans parler de bonheur ; Il s'envola. Je ne perdis qu'un songe.
Je l'ai VU' dans tes yeux cet invincible amour^
Dont le premier regard trouble^ saisit y enflamme ^ Qui commande à nos sens^ qui s'attache à notre ame,
Et qui l'asservit sans retour.
Cette félicité suprême ,
Cet entier oubli cle soi-même , . Ce besoin d'aimer pour aimer, Et que le mot amour semble à peine exprimer^ Ton cœur seul le renferme y et le mien le devine ; Je sens à tes transports, à ma fidélité ^ Qu'il veut dire à la fois, bonheur; éternité ,
Et que sa puissance est divine.
A sœuvy il- est parti I ma àoeiur^ il m'abàn^ôbne! Je sak qu'il m'abandonne y et j'atteods > et je meurs , Je mett^s^ Ettibrasse^Boi^ pleurepoàr moi* . . ipardàme.. . Je n'ai pas une lanne y et j'aib^soin de pkinrs. Tu gémis ! Que je t'aime ! -Oà ! jamais !« sourire • Ne te rendit plus belle aux plils béate de nos jours*. . Tourne vers moi les yeux, si^u^plainsmon àéUxeyr, Si tes yeux ont des pleura , regairdeoMltinij^iirl» > '• , • Mais retiens tes sanglots; il m'appelle y il ilie 'touche f- •
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Son souffle en me cherchant vient d'effleurer ma bouche. Laisse y tandis qu'il brûle et passe autour de nous^ Laisse-moi reposer mon front sur tes genoux.
Ecoute! ici^ ce soir^ à moi-même cachée^
Je ne sais quel force attirait mon ennui :
Ce n'était plus son ombre à mes pas attachée.
Oh ! ma sœur^ c'était lui !
C'était lui, mais changé^ mais triste. Sa voix tendre Arait pris des accens inconnus aux mortels , Plusravissans, plus purs ^ comme on croit les entendre Quand on rêve les oieux aux pieds des. saints anlek. Il parlait, et ma rie était pris de s'éteindre. L'étonnement, l'efiboi^'Ce «bnx eéfroi du cœur, M'enchainaît devant (lui. Je TéGoutaîs se plaindre ; Et, mourante pefur^ui^jo plaignais mon vainqueur. Il parlait , il renclak ia» xiature attentive ; Tout se tais»ît* Dcsvei^tii rhàleio«> était captive;
Du rossignol ému le chaot siembloit mourir; On eût dit que Teau même oubliait de courir.
Hélaff! qu'avait-il fait alors pour me déplaire?
U gémissait^ me cherchait comme toi.
Non^ je n'avais plus de colère , Il n'était plus coupable, il était devant moi.
Sais^tu ce qu'il m*a dit? des reproches... des* larmes...
Il sait pleurer, ma sœur!
Dieu ! que sur son front là tristesse a de charmes ! Que j'aimais de ses yeux la brûlante douceur ! Sa plainte m'accusait; le crime... je l'ignore : J'ai fait pour l'expliquer des efforts superflus. Ces mots seuls m'ont frappée, il'mc les crie^encore ; a Je ne te verrai plus! »
Et je l'ai laissé fuir^ et ma langue glacée
afifi
son nom qu'il n'a pas entendu; saisir sa maio ma main $'est avancée , dernier adieu dans les airs s'est perdu.
uoi ! les flots sont calmés, et les vents sans colère Aplanissent la route où je vais m'ég^arer !
J'ai vu briller le phare ^ et l'onde qui s'éclaire Double l'affreux signal qui doit nous séparer ! Que fait-il? Âh! s'il dort^ il rêve son amie; Bercé dans mon image ^ il attend le réveil :
Comme Tonde paisible, il me croit endormie^ £t son rêve abusé sourit à mon sommeil.
Emmenez-moi^ ma sœur. Dans votre sein cachée^
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Comme une pâle fleur de sa tige arrachée , Sauvez-moi de ces lieux. Dites : C'est sans retour ! Cet effort finira ma vie ou mon amour.
Emportez ma douleur loin de lui y loin du monde; Loin de moi^ s'il se peut ^ ma sœur^ emportez-moi. Mais la nuit qui nous couvre est-elle assez profonde? Oh! non^ les flots ^ le ciel tout me remplit d'effroi. Est-il temps de mourir? Et lui, lui que j'adore^ Ne puis-je , en le fuyant^ vous le nommer encore? Ne puis-je de sa voix appeler la douceur?
Ne puis-je le revoir?... Non^ sauvoz-moi^ ma soeur. Mon mal est dans sa vue; et lorsque j'y succombe^ Mon mal doit vous toucher^ ce n'^t pas le remord. Cachez-moi dans vos bras, dans la nuiA^ dans la tombet Je demande à le fuir^ je ne crains plus la mort.
Venez! s'il descendait sur la plage déserte ^ Un charme sur mes pas attirerait ses pas :
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Prête à me confier à la vagae entr'ouverté y Je lui dirais adieu»., je ne partirais pas.
Il sait tout. O ma sœur ! il demandait mon ame ; Nos regards se parlaient malgré nous confondus.
Tout baigàés de tristesse^ et de pleurs et de flamme, Dans ses regards si doux les miens se sont perdus. £t je fuis ! et des cieux la pitié m'abandonne ! Je ne les verrai plus^ ils étaient dans ses yeux. Si tu voyais ses yeux! Oh I Tange qui pardonne Doit regarder ainsi quand il ouvre les cieux !
J'étais seule avec lui^ j'écoutais son silence^ L'heure y une fins pour nous, perdit sa. vigilance. Contre un penchant si vrai y si long-temps combattu , Ma sœur^.je n'avais plus d'appui que sa vertu. Pour arracher mon cœur à sa peine chérie^ £t distraire du sien la sombre rêverie y
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Je cherchais le secours de ces accords puissans , Qui de plus d'un orage avaient calmé ses sens. J'essayais^ d'une main faihle et mal assurée^ Cet art consolateur d'une ame déchirée ^ Je disputais son ame à ses vagues désirs^ Je ramenais le temps de nos plus doux loisirs } Son sourire trompait ma crédule espérance^ Et j'unissais ainsi la ruse à l'innocence.
Dieu ! que je m'abusais à ce calme trompeur!
Pour la première fois son regard me fit peur; De ma gaîté timide il détruisit les channes. Et ma voix s'éteignit dans un torrent de larmes. « Non ! dit-il^ non^ jamais tu n'as connu l'Amour ! » J'ai voulu me sauyer.,. il pleurait à son tour : J'ai senti fuir mon ame efïrayée et tremblante; Ma sœur^ elle est encor sur sa bouche brûlante.
Sauvez-moi ! sauvez-moi ! De lointaines clameurs
Appellent au rivage uuc barque tardive.
De l'écho du rocher que la voix est plaintive !
I^éponder^lui pour moi, je vous suivrai... je meurs.
EUT-iTR£ un jour sa voix tendre et voilée M'appellera sous de jeunes cyprès :
Cachée alors au fond de la vallée j Plus heureuse que lui ^ j'entendrai ses regrets. Lentement^ des coteaux je le verrai descendre \ Quand il croira ses pas et ses vœux superflus y Il pleurera ! hi^ pleurs rafraîchiront ma cendre : Enchaînée à ses pieds ^ je ne le fuirai plus.
Je ne le fuirai plus ! je l'entendrai; mon ame,
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Brûlante autour de lui; voudra sécher ses pleurs; Et ce timide accent y qui trahissait ma flamme y II le reconnaîtra dans le doux bruit des fleurs. Oh ! qu'il trouve un rosier mourant et solitaire ! Qu'il y cherche mon souffle et l'attire en son sein ! Qu'il dise : « C'est pour moi qu'il a quitté la terre : « Ses parfums sont à moi y ce n'est plus un larcin. » Qu'il dise : a Un jour à peine il a bordé la rive ) « Son vert tendre égayait le limpide miroir ; a Et ses feuilles déjà , dans l'onde fugitive y « Tombent. Faible rosier y tu n'as pas vu le soir i » Alors , peut-être y alors l'hirondelle endormie y A. la voix d'un amant qui pleure son amie^ S'échappera du sein des parfums précieux y Emportant sa prière et ses larmes aux cieux.
Alors y rêvant aux biens que ce monde nous donne ; Il laissera tomber sur le froid momimept Les rameaax affligés dont la gloire environne
Son front triste et charmant.
Alors je resterai seule', mais consolée.
Les vents respecteront l'empreinte de ses pas. Déjà je voudrais être au fond de la vallée ; Déjà je l'attendrais Dieu! s'il n'y venait pas !
L avait dit un jour : a Que ne puis-je auprès d'elle,
(Elle, alors, c'était moi! ) que fie puis-je chercher Ce bonheur entrevu qu'elle veut me cachet* !
Son cœur paraît si tendre ; oh !. s'il était fidèle ! » Puis , fixant ses regards sur mon front abattu , Du charme de ses yeux il m'accablait encoro^
£t ses yeux, que j'adore.
Portaient jusqu'à mon cœur. « Jeté parle, entends4u?»
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Trop bien! A-l-il soumis mes plus chères années? Je u'y trouve que lui ^ rien ne me fut si cher : Et pourtant mes amours y mes heures fortunées , N'était-ce pas hier?
Que la vie est rapide et paresseuse ensemble ! Dans ma main y qui s'égare ^ et qui brûle , et qui tremble, Que sa coupe fragile est lente à se briser !
Ciel ! que j'y bois de pleurs avant de l'épuiser !
Mes inutiles jours tombent comme les feuilles Qu'un vent d'automne emporte ea murmurant :
Ce n'est plus toi qui les accueilles f
Qu'importe leur sort en mourant?
Eh bien ! que rien ne les arrête ; Jô les donne au tombeau } je m'y traîne à mon tour;
Et; conmie on oublie une fête ^ .
Jeune encor, j^oublirai l'amour.
Pour beaucoup d'avenir j'ai trop peu t!e courage j Oui ! je le sens au poids de mes jouis malheureux ,
Qui ne pnut élrc un long orage.
..^_ ,,„-_. ui^ toi^ mon bicn-uimé , l'attacher à moa sort. Te parer d'une fleur que la tombe l'envie !
Lier tes jours de gloire à ma tremblante vie, £t ton baiser .d'amour au baiser de la mort I Me suivre^ toi si cher^ aux rives enchantées Que pour jamais bientôt mes pas auront quittées ! Mes pas que tu soutiens^ qui te cherchaient toujours^ Dont la trace légère effleura le rivage Où tu m'avais montré des fleurs et des beaux jours ^
Où je vais devant toi passer comme un nuage!
Oui y devant toi ma vie incline son flambeau y De ses pâles rayons le dermer va s'éteindre. Ces fleurs^ ces belles fleurs, que je ne puis atteindre ^ Tu les effeuilleras un soir sur mon tombeau.
La Mort m'a regardée^ et ta plainte adorable^ Ma jeunesse , tes vœux , rien ne doit l'attendrir. ' Elle m'a regardée^ et cette inexorable ^ Quand j'ëcouUiîs' ton chant ^ m'a dit : Tu vaii mourir !
Oh ! non ; prodigue encor les hymnes^ les offirandes; Jette-lui ta couronne et tes lauriers en flenrs 5 Cache-moi danb ton sein ^ couvre-moi de guirlandes, Et^ long-*temps immobile ^ elle craindra tes pleors. Cond«HS*moi près des ûotè. La nymphe qui soupire
T rafraîchit l'air de sa voix:
Cet air doux et mortel y que ma boaàhe respire^
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Brûle moins à l'onbre de» faois.
Vois dans TeaQ , rois ce lia dont la tète abaissée
Semble se dérober au sourire desi cieux ;
Telle, craignant l'Amour et le chcvchant deayeuEc,
J'essayais de te fuir^ innocente et blessée.
Je demandais aux bois Foubli de tes accens. :
Un vague ; un triste écho m'en r^pp^i^t 1^98 chaiiioes,
Et dans les rameaux frémissana Ton image venait s'attettdrir à m^ iMin^s.
Un jour, ce fut toi-même ^ un jour, à mes. genoux, Je te vis sous le saul9^ aou de mon jeu^e 4ge ..^ Je ne m'y trouvai plus seule avec ton image y 11 nous cachait ensemble, il se penchait sur nous. Trop tard , hélas ! trop tard ^ et ta flamme timide Enhardit vainement mes timides secrets ; Tu les connus trop tard^ et ma fuite rapide
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Tabandonnc à de longs regrets.
Oh ! que je crains pour toi l'aurore désolée Qui ne pourra me rendre à tes vœux superflus^ Quand sa -douce lueur ^ pour moi seule voilée.
Ne m'éveillera plus I Mais le ruisseau .répond, par un faible muimure;
Au souflle expirant des zéphyrs } La nymphe qui s^ndort entraîne mes soupirs
A la source déjà moins pure.
Demain L'écho plus triste a dit aussi : Demain.
Adieu , ma jeune vie ! adieu y toi que j'adore ! Ne gémis pas. Oe soir, je serre encor ta main: Ce soir y efforce-toi de -me sourire «ncore.
PT^IÈRE POUR LUI
i£u ! créez à sa vie un objet plein de charmes , Une voix qui réponde aux siecrets de s^ voix l Donnez-lui du bon^ç^r ; Diiçu ) dounez-Jui des larm(^a : Du bonheur de Iç; voir j'ai ple^ tant de fois)
J'ai pleuré: niais ma voix se tait devant la sienne; Mais tout ce qu'il m'apprend^ lui seul l'ignorera; Il ne dira jamais : « Soyons heureux , sois mienne ! d L'aimera-t-elle assez celle qui l'entendra ?
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Celle à qui sa présence ira porter la vie.
Qui sentira son cœur l'atteindre et la chercher; Qui ne fuira jamais , bien qu'à j^n^ais suivie, Et dont l'ombre à la sienne osera s'attacher?
Us ne feront qu'un seul^ et ces ombres heureuses Dans les clartés du soir se confondront toujours; Ils ne sentiront pas d'entraves douloureuses Désenchaîner leurs nuits ^ désenchanter leurs jours!
Qu'il la trouve demain! Qu'il lïi'oublîe et l'adore î Demaiu ; à moti courage il reste peu d'instaus. Pour une autre aujourd'hui je peux prier encore : Mais Dieu ! vous savez tout; vous savez s'il est temps!
LE PRINTEMPS
[e pria(ap[^>iS ç^t ^i beau 1 Sa chaleur embaumée Descend au fond des cœurs réveillés et surpris : Une voix qui 49^x^i^> ^^^ ombre accoutumée^ Redemande Tamour à nos i^eas fitt^dris.
La raison, v$(i^en(ie^( à f^ à^ngçs ^'opposç^ L'image iiç^^it^ninf^ /oiMVro }a ra^on ; , .
Tel un insecte ailé s'élance sur la rose ,
Et Ifi.bri^M 4'W àoyt^, poison, ^^es jettft^iftWuwemrs ]a. JçCde cwress^^
Accourt^ brave la craiDte^ et l'espace et le temps: Qui n'a cru respirer^ dans la fleur renaissante^ Les parfums regrettés de ses premiers printemps? Et moi, dans un accent qui trouble et qui captive,
Naguère un charme triste est venu m' attendrir: L'écouterai-je encor^ curieuse et craintive^
Ce doux accent qui fait mourir ?
Ce nom... j'allais le dire ; il m'est donc cher encore? Ma frayeur n'a donc plus de force contre lui? Toi , qui ne m'entends pas , d''oii viens que je t'implore?
N'es-tu pas loin ? N'ai-je pas fui ?
Re verra i-je tes yeux , dont Fa^dénte pi*îèî*e
Obtiendrait tout des cieux?
Oui , pour ne leÉ pltts voir j*abai^se ma patipiëre , Je m'enfuis dans mon ame y et j'ai revu tîss jetït !
L'oiseau né sous nos toits , dâiné la saiéoti btiàlânte > Tourne autour des maisons qu'if reconnaît «itij<yars ^
Effleure danâ «on vol ravdoise étincelante j S'y pose^ chante^ fuit, et revient tous les jours : Ton chant avec le sien se fond dans ma pensée f Tit>p de bonheur remplit ma poitrine oippreasée ; Je pâlis de plaisir à ces cris* du retour ; J'ai ressenti tavoix \ j'ai reconnu l'amour !
Dans le demi-smnmeil où je tombie rêveuse ^ ' Je te crains ^ je t'espère et je te seii«' venir 9 Tu parles , mais si bas ! une oreille anwureuse
Peut seule entendre et retenir :
«Yeux-tu^ mais ne dis pas que l'heure est trop rapide, aVeux-tu voir la montagne et le courant limpide? «Yeux-tu venir au pied du grand chêne abattu? w Moi , je ne réponds pas pour écouter : «Veux-tu. ■ «Veux-tu y mais ne dis pas que l$i lune est cachée , «Veux-tu voir notre image au bord des flots penchée? « Ne tremble pas, tout dort ; l'écho même s'est tu. »
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£t mon refus 9e meurt en écoutant. : «Y eus-tu. n
D'un bouquet mi| tsisleuebier a':étaijli|>aréQf Dans l'ombre ^ t^^t-àrccuUp î qiwi l'ô^n de mfin 9ei<i ^ Ai-je senti le feu de ta. main adoré&?. > k < Est-ce toi ^ mcoauftOiiir^ quioueiUiscelur^i^? Pourquoi troubler mou sort qui devenait paisible ? Dans tout ce quitiae plaÂI vicu^rt». tQDl^r ma foi ?
Dis y pourquiû ta main ipvMl>l^
Se pose^treUe encov $^r moi ?
Pourquoi ton halei^^ epàa^v\i^ Soulèventrelle mes^ qheveu^? Pourquoi Cie faible écho y cjraUitif commQ 1^09 vqsvi ; Dit-il contre m,aa coçuf \ f;SQ^Qir> m^ bieft-rîiiw^? * Ah ! je t'eD prie , il ujb f^ut plua yenir Redeipander mon 4WP pr^gufibçiir^uâe :
Je craiqa de toi j usqu'à tQu «ouy^iÛf ; Loin du dao^e^ je w^x^ ençor p0ur6U9e.,.i.
Je ne t'accuse pas ! Qui sait si le tombeau
Sera froid sur mon corps ^ si ton soufifle l'effleure?
Je ne t'accuse pas ! je pleure , Et j'aime le printemps ; le printemps est si beau !
L'ATTENTE
, : Il t>:W f . , , î
1,'ATTEjXTï:,
Lin^aima. Ceistaloirs que sa voia adorée M*érenjla<toul> entier^ , et u'annança Famsur : Gomme la vigne aimaate en ucret attirée Par l'ormeau caressant y qu'elle embrasse à ^od tour^ Je l'aimai ! D'pn sourire il obtenait mon ame. Que ses yeux étaient demc ! <}iiey.y ]isais d'aveux ! Quand il<{>riiikitm€Mi cosurd'une ai tendre flamme ^ Comment), «aans hm parler y me ftisait^-il t « |e reua ! » Oh ! toi qqlm'eiifiliantais j sçivàiaitià ton. q^npire ?
34o ÉLÉGIES.
L'éprouvais-tu ce mal^ ce bien dont je soupire? Je le crois: tu parlais comme on parle en aimant ^ Quand ta bouche m'apprit je ne sais quel serment : Q'importe les sermens? Je n'étais plus moi-même , J'étais toi. J'écoutais y j'imitais ce que j'aime } Mes lèvres y loin de toi y retenaient tes accens y Et ta voix dans ma voix troublait encor mes sens.
Je ne l'imite plus ; je me tais^ et les larmes De tous mes biens perdus ont e^pié les oharmes. Attends-moi , m'a8*tu dit» J^attends^ j'altends toujours L'été y j'attends de toi la grâce des beaux jours ; L'hiver aussi, j'attends 2 Fixée à ma fienétre^ Sur le chemin désert je crois te reconnaître f Mais les sentiers rompus ont effrayé tes pas : Quand ton cœur me cherchait^ tu ne les voyais pas ! Ainsi le temps prolonge et nourrit ma souffrance : Hier y c'est lé regret ; demain y c'est l'espérance ;
Chaque désir trahi me rend à la douleur,
Et jamais ; jamais au bonheur !
IjO soir y à l'horizon , où s'égare ma vue, Tu m'apparais encore , et j'attends malgré moi . La nuit tombe... ce n'est plus toi ; Non ! c'est le songe qui me tue.
11 me tue , et je l'aime ! et je veux en gémir ! Mais sur ton cœur jamais ne pourrai «je dormir De ce sonmieil profond qui rafraîchit la vie? Le repos sur ton cœur ! c'est le ciel que j'envie, Et le ciel irrité met l'absence entre nous.
Ceux qui le font parler me l'ont dit à moi-même :
Il ne veut pas qu'on aime !
Mon Dieu , je n'ose plus aimer qu'à vos genoux !
Qu'ai-je dit? Notre amour, c'est le ciel sur la terre. Il fut, j'en crois mon cœur effrayé d'un remord , Comme la vie , involontaire,
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Inévitable ^ hélas I comm0 la mort.
J'ai goûté cet amour ; j'eâ pleure les délices. Cher amant ! quand mon sein patpiU soua tOQ aem ,
Nos deux âmes étaient complices > £t tu gardas la mienne y heureuse du larcifi : Oh ! ne me la rends plus ! Que cette ame èuchaînée ,
Triste et passionnée y Heureuse dé se perdre et d'^rer après toi y Te cherche^ te rappdie et t'entraibe vers moi !
L'IMPATIENCE
£ viens pas ; non ! Punis ton injuste maîtresse : £lle a inaudit l'amour; j'en suis tremblante encor; Elle a maudit ses pleurs , ses tourmens ^ son ivresse ,
Et sa révolte a pris l'essor.
Elle a dit : a J'ai perdu mes songes infidèles. « Le temps ne marche plus ; la douleur n'a point d'ailes; « L'amour seul est rapide^ ingrat^ sans souvenir; « Il devance^ il dévore^ il détruit l'avenir: tt Je déteste l'amour. Je veux aimer la gloire :
<( Elle promet des biens 5 je tâcherai d'y croire.
« Qu'elle endorme mes maux , si je n'en peux guérir:
<( Quand on nemeurtpastoutç, on craint moins de mourir.i
Puis j elle a dit : a La gloire est un cercle dans l'onde.
<( C'est l'écho de la vie ; il expire à son tour :
tt Eh ! que m'importera^ dans une nuit profonde ,
« Ce vain écho d'un jour ?
<( Eh bien ! je hais la gloire et l'attente perdue, « Et l'amour, et l'image à mon cœur suspendue^ « Je hais touti » Mais bientôt .elle n'eu^ plus de voix Que pour fomiep ton nom^ pour t'appeiet cent fiûs; Elle çberohaît en vain sa colère exhalée :
Oh ! la piquante abeille est moins vite envolée : En vain l'écho trompé dirait: « Je veux hair : » Triâté ^ elle a miarnuiré : « <^iel qu'il larde à ven^r ! »
Ne viens pas ! Que la nuit^ sans presser sa p^upààre. Laisse battre son coeur dans la «rainite et l'espoir^
Qu'une journée >encinr racnîÂbiè (out eûtière ,
Sans la rendre à la vie > aubdnhbilt* dé te VH^ir f ■''■■' ' Une journée^., im sièoliea .' aura»-(it <;ë cdtiragfè? Oui , riiomme «ai cobrageux* Twà\9 qv^ilest ajitiàHt ;. Prouve-le ! Tu le sais ^ Tamour est un orage ; Écris } d'à» pur espotr reods-iiif reii«hakitefiiéiit. ' ' 1 ' < *^ Écrire!... elle teuipa vole 914 «nDfifiorleWvie^ )-= ' <' '• Il s'enfuit escorté des heures et dusi jovam : >,■•'• î i : 1 Imite sa viteate f&A nom idole ^ accoaàrs ^ ^ ^ Qu'il m'emporte avec toi, c'est tout ce que j'envie ! O! Dieu 1 si tu venais... I Viens ^ je veux le parler; J'ai des secrets encor , j'en ai mille à t'apprendre : Elles tiens, tous les tiens , viens me les révéler,
Viens m'en flatter , viens me les rendre !
Je dirai: Te voilà! Je dirai... Mon bonheur Inventera des mots que ma tristesse ignore :
Ne crains pas que j'en trouve un seul pour la douleur; Mais ceux qui te plaisaient, je les sais tous encore.
Que de voix... que d'esQoir ! Qui sonttseux que j'entends: Les voici... Devant eiix je demeure glacée } Je ne les entends plus , je sens fuir ma pensée , Et je n'ai pas vu ceux qui m'ont parlé long-temps.
Toi^ tu ne viens jamais I Qu'imporlè que je meure? Les minutes en vain volent autour de l'heure^ Et l'heure, en les constant, fait tomber sans retour Les mois, les ans, la vie ! et sans toi^ sans amour I
ussEs-Tv pie puJMf dje rompra la premièro Le serment imprudeoC qvi fit pleucer T^mour ^ Dusses-tu rppoufser Vi^viDcible retour Qui ramèoe vers toi mon ame tout entière ; Cette raison cnvelley od secaohe roFrgcttiil,
M'a déjà coûté tant de larmes !
Va 1 la soixiFmnoe eaX un écuetl
Où viennent se brider ses armes.
Et toi, le tiendras-tu ce funeste serment?
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L'avons-nous prononcé?.... je m'en souviens à peine; Ce n'est pas nous ! sais-tu qui fit notre tourment? C'est l'orgueil : il sépare^ il ressemble à la haine. Lequel aurait pu dire^ adieu ^ sans quelques pleurs? Hélas ! lorsque^ entraînés vers les mêmes rivages, Deux ruisseaux sont unis y forcent-ils les orages A diviser leurs flots parés des mêmes fleurs ? Si quelque main , contraire à leur pente chérie, Forçait l'un à .couler vers un autre séjour, La plus faible moitié serait bientôt tarie ^ Et l'autre , en murmurant , sécherait à son tour.
Leurs limpides destins furent notre partage; J'y revois nos amours. comme au fond d'un miroir: Où sont tes yeux, ma vie?., ah! quand je peux les voir, Ils m'en disent bien davantage !
L'INDISCRET
AV& la paix triste et profonde Où me plooçe^ïit ce séjour , J'iga<H*^is qu'au bruit du moude Ou peut oublier TaiifiQur :
Quelle est donc cette voi^ importune et cruelle Qui déjà me déitrompe avec un ris moqueur?
Comme une flèche aiguë elle siffle autour fi'çHe, Et le trait qu'elle porte a 4éçlïirq mqw çfeur..
Au bofd dq ^^ tombe ignorée ,
Ciel ! par cette langue acérée , Faut-il qu'un nom trop cher puisse m'atteindre encor , Pour m'apprendre ( nouvelle afïreuse ! ) Que j'étais seule malheureuse, Et qu'on m'oublie ayant ma mort !
Du plus sincère amour quel châtiment terrible ! Je n'étais pas aimée !... ô confidence horrible ! Il a parlé long-temps. Mes yeux y gonflés de pleurs , Se détournaient en vain de ses lèvres légères , Dont le souffle éteignait mes erreurs les plus chères , Et dont le rire affî-eux outrageait mes malheurs. Lui n'a vu mon effroi ni ma pâleur extrême ; L'indiscret n'a point d'âme ^ il ne devine rien ^ Du bruit de sa parole il s'étourdit lui-même , Il s'écoute , il s'admire , il se répond : c'est bien ! Loin de moi... Mais sa voix ! elle me frappe encore; Son timbre me poursuit et partout il m'attend:
Sait-il que je me meurs ? Sàit-il que je Tabhorre? . ' Il révèle un secret , il parle, il est content.
Ah ! j'aurais dû crier : c'est moi.. . je l'aime.. . arrête ! Par ton Dieu ^ par ta mère et te» preaûcrs amours j Dis qu'il n'est point parjure; oikl éis-le! je sois prête A t'entendre^ à tout croire , à t'écouten toujours. Mais non, il n'a pas vu ma* main^ faible et glacée; Rassembler mes dxefeiax pour voiler mon affront^ 11 n'a pas vu la miort y par lui-même tracée, Sous le bandeau de fleurs qui tremblaient sur mon front. Aveugle ! il n'a pas vu se troubler et s'éteindre
Mon œil long-temps fermé !
truand j'ai dit: Se peut-il !... m'a voix n'a pu l'atteindre ;
Il n'a donc pas aimé?
Peut-être qu'en naissant il a perdu sa mère ^ Qu'il n'a jamais connu le baiser d'une sœur ,
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Et qu'à se^proMî^fs ^^vU ,une dwne éUmw^Êie N'a jamais d'un .3Q u rire îi^Qor dé la dpuceur.
Fuifl^ dépositaire inûdèle Des secpests.impruiicits •confiés à -ta §oii Va ! qui tréflape une^aJÉtanfte ^^«Lmotas a {MÛé d'elle : Tu trahis uatiuéthaiity mats il l'est moias que toi. Sa pudeiu* ^ ses remords prenaient soi» de ma via» Lui-même il &'éiiika.dti mal quel» m» lais :
Il laissait l'espérance à tn^&n ^uie asservie ^ Il se taiaailt enûu ^ et jhtû, . .^ que je le hais \
Pour tromper tant d'aaUiOUF qu!tl efimposa de peine !
Quelle bumiiiaate pitié i. .
Mais toi^ toi qui pour lui m'inspires taatde haine,
x4h ! prends-en la moitié !
Qu'elle attache à Mies pleurs une lotkgue puissance; Qu'elle effraie à ton nom l'imprudente iimo.ceiice>
Que ton cœur s'intimide à mes cris douloureux ; Qu'il devienne sensible ^ et qu'il soit malheureux î Oui, puisses-tu brûler, etlan^^uir, et déplaire Au jeune et froid objet qui saura t'enflammer; Ou plutôt.., tremble au vœu qu'invente ma colère , Puisses-tu long-temps vivre , et ne jamais aimer!
LA FÊTE
oiiA la douaièmefoii, hiei> «ur m^ dw^^^e^ Nuit lente 9 tu passais sans jeter de pavots; Sur mon coeur malheureux je sentais tomber l'heure ^ Et l'écho répétait Theure avec mes sanglots ; Je regardais 9 sans voir , une lampe inutile Dont les rayons brûlaient ma paupière immobile : Elle s'éteint^ disais-je : hélas! c'étaient mes pleurs , Qui d'un triste nuage entouraient ses lueurs.
Mais à travers mes pleurs et cette clarté sombre, I. 1 1
J'ai vu paraître une ombre ^ Autrefois nion idole ^ aujourd'hui mon effroi : Cette omàre était la sienne^ elle avançait vers moi. « Te voilà donc ! lui dis-je^ on m.'a désespérée : « Mon am.e était si tendre ! elle s'est égarée. « On t'a nommé trompeur, et je t'ai cru trompeur : « Tu ne les démens pas ! tu ris.. . parle y j'ai peur. « Tous ont fui^ tous vont voir je ne sais quelle fête : tt MoS je mourais. Mais parle , et mon ame s'arrête. »
L'ombre alors me repousse et m'entraîne à la fois. Oubliant ma faiblesse et ma fièvre brûlante^ Partout pour la saisir j'étends ma main tremblante : Tout est lui y iout m'appelle ; et tout a pris sa voix. J'ai couru ^ j'ai suivi des sentiers que j'ignore; Demi-nue^ insensible au soufflé de l'hiver^ J'obéissais ; m.ourante, à ce guide si cher : * Il ne m'appelait plus, j'obéissais encore.
La pluie à longs torrens inondait le chemin ;
Le vent souEBiait : « Demain ! n'attends pas à demain ! »
£t je tombe à sa porte ^ et presque évanouie^
Par l'éclat des flambeaux je m'arrête éblouie.
Des danses^ des parfums^ des voix, des chants d'amour
Kemplissaient ce séjour.
Au milieu de l'encens qui formait un nuage ^ J'ai vu d'un groupe heureux se balancer l'image; La plus belle au plus tendre abandonnait sa main : Ce tait... Tai-je rêvé ? c'était cet inhumain y Comblé de tous les dons que Famour nous envoie^ Plus qu'elle encor paré d'espérance et de joie ! Un prestige cruel m'attachait sur le seuil ;
Sous mon voile de deuil ,
J'ai murmuré comme eux le chant de l'hymen ée ;
Mais il était plus triste à mon ame étonnée
Que le cri de l'oiseau qu'on entend soupirer.
Quand, blessé, sur la rive il est près d'expirer.
Dans l'ombre ou m'enchaînait ma douleur c
Froide et silencieuse , J'ai contemplé long-lemps ma mort dan« leur bonheur i Mais les flambeaux éleiaU m'en ont caché l'horreur !
J'ai dormi, je m'éveille, et ma fièvre est calmée. Sommeil , afii-eux miroir ! ... Je reprends mon bandem. Voici l'aurore enfin ! leulement ranioiée, Je vais d'un jour encore essayer le fardeau.
L'ISOLEMENT
uoi \ ce n'est plus pour lui; ce n'est plus pour l'attendre ,
Que je vois arriver ces jours longs et brùlans? Ce n'est plus son amour que je cherche à pas lents? Ce n'est plus cette voix si puissante y si tendre^ Qui m'implore dans l'ombre^ ou que je crois entendre? Ce n'est plus rien ? Où donc est tout ce que j'aimais ? Que lé'monde est désert! n'y laissa-t-il personne? Le temps s'arrête et dort : jamais l'heure ne sonne.
Toujours vivre; toujours ! on ne meurt donc jamais? Est-ce l'éternité qui pèse sur mon ame?
Interminable nuit que tu couvres de flamme !
Gomme l'oiseau du soir qu'on n'entend plus gémir^ Auprès des feux éteints que ne puis-je dormir ! Gar ce n'est plus pour lui qu'en silence éveillée La muse qui me plaint , assise sur des fleurs ^ M'attire dans les bois , sous l'humide feuillée^ Et répand sur mes vers des parfums et des pleurs. Il ne lit plus mes chants, il croit mon ame éteipte^ Jamais son cœur ^éri n'a soupçonné ma plainte ^ Il n'a pas deviné ce qu'il m'a fait souf&ir : Qu'importe qu'il l'apprenne? il ne peut me guérir. J'épargne à son orgueil la volupté cruelle De juger dans mes pleurs l'excès de mon amour. Que devraifl-jë à mes cris? $a frayeur? son retx)ur? Sa pitié?.. . C'est la mort que je veux avant elle. Tout e»t détruit : lui-même , il n'e^tplus le bonheur:
Il brisa son image en déchirant mon cœur.
Me rapporterait-il ma douce imprévoyance , Et le prisme charmant de l'inexpérience?
L'amour en s'envolant ne me l'a pas rendu :
Ce qu'on donne à l'amour est à jamais perdu.
L'ACCABLEMENT
£s yeux rendus à la lumière , Mais fatigués de tant de pleura^ S'ofïensent des vive» couleurs , £t baissent leur faible paupière*
Les voix n'ont plus leurs doux accens^ Rien ne m'émeut^ rien ne m'alarme :
Ah ! si je n'ai plus une larme ^ Cest donc le bonheur que je sens?
Croyons-le. Puisque tout m'éclaire , C'est le bouheur qui m'est rendu :
Puisque ri|»n ne sait plus sue plaire, C'est le bandeau que j'ai perdu.
Je regarde à présent la vie Conmie un lieu que j'avais quitté ; Mais une erreur long-temps suivie Change jusqu'à la vérité.
Vers sa belle image envolée Mon cœur ne retournera {^tts :
Pour ramener l'onde écoulée ^ Tous les efforts sont superflus.
Mais pourquoi^ lorsque le jour tombe, " Semble-t-il isoler mon sort , Comme s'il passait sur la tombe
De tous ceux qui m'aiment encor ?
Ah ! c'est que mion ame est changée ; C'est que je suis faible au malheur^ C'est que j'ai bravé la douleur^ £t que la douleur s'est vengée.
C'est que des jeux le tendre essaim , Déserte au cri de la souffrance ^ Que tout est froid sans l'espérance ^ £t qu'elle est morte dans mon sein.
£t pour celui qui fit ma peine y Que ma voix ne sait plus nommer^ Dieu ! qu'il a mérité ma haine !
Que je voudrais ne plus l'aimer !
SOUVENIR
SOUVENIR
i^uAPTD il pâli t un soir ^ et que sa voix tremblante S'éteignit tout-à^coup dans un mot commencé; ^ Quand ses yeux, soulevant leur paupière brûlante y Me blessèrent d'un mal dont je le crus blessé^ Quand ses traits plus touchans , éclairés d'une flamme,
Qui ne s'éteint jamais , S'imprimèrent vivans dans le fond de mon ame ^
Il n'aimait pas, j'aimais!
A M"" GEORGINA
A M"* GEORGINA NAIRAC.
h! prends garde à ramour^ il menace ta vie :
Je' l'ai vu dans les pleurs que tu ver&es pour moi.
Prends garde ^ s'il est temps ! il erre autour de toi^
Et c'est avec des pleurs aussi qu'il m'a suivie.
Retourne vers ta mère et ne la quitte pas.
Va ^ comme un &ible oiseau que menace l'orage ^
Contre son sein paisible appuyer ton courage ;
Portea-y ta jeunesse ^ enchaînes-y tes pas.
Plus heureuse que nous, de son printemps calmée, I. 35
Laisse-la te soustraire à de vaines douleurs : Va ! tu me béniras de t'a voir alarnoiée; Je tus confian^te^ Qt je meurs..
Folle sécurité d'une ame qui s'ignore , C'est donc ainsi toujours que vous devez fiuir? Quand on n'a pas souffert on ne sait rien encore , On ne veui confier son cœur qu'à l'avenir.
Dans Tâge du danger*, je- n'avais phts demère; Déjà mon tendre guide^ arrêté pat la meort^ N'entendait plus ma plainte ampère; Déjà ses yeux fermés n'écîaiment phM m&a fort.
Retourne vers ta mère^ et que ton innocence^ Prudemment effrayée au tableau de mes joum^ Joigne à mon souvenir^ qu'il faut pkitfydte tOQJOurSy Une longue reeontfaissance.
Mais tu n'as pas JoufiEsrI? la Iraoquille pUié^
Dis-le-moi , n'a. donné ses fleurs qu'à l'amitié ?
NoD^ tu n'as pas senti cette fièvre de l'âme ,
Ce frisson douloureux qui paase au food du cœur.
L'air ne t'a pas seviblé comme UAe molle flamme y
Qui verse dans les s«is la soif et la langueur?
Ce triste isolement^ ^:e tendre ennui y ces larmes ,
Ce besoin de presser un cœur semblable au tien^
D'une voix qui poursuit le Adèle entretien^
Rien n'a comblé ta vie et de crainte et de charmes ?
Cet objet souhaité^ dans un jour imprévu^
Ne t'a pas sur son sein réunie à toi-même;
Ce tendre objet qui trompe , et qu'il faut que l'on aime^
Tu ne l'as jamais vu !
Je l'ai vu plein d'amour^ et l'amour m'a trompée \ Je ne croyais que lui ) de lui seul occupée^ J'ai perdu mon repos dans sa félicité ; Je l'ai voulu. Mon Dieu ! c'était sa volonté.
Il savait tant de mots pour me rendre sensible ,
Pour instruire mon ame ardente à la douleur 1
Lui seul a ce pouvoir, cet art, ce don flexible,
Lui seul donne la vie ensemble et le malheur.
Mais le noalheur enfin détache de la vie :
Non, je ne veux plus de mon sort.
Je ne veux plus souffrir. Sais-tu ce que J'envie ?
Sais-tu ce qu'après lui j'ai souhaité? la mort.
Son pied ne presse plus le seuil de ma demeure ,
Et pour ne la plus voir il invente un chemin :
Sans lui rien demander, j'écoute passer l'heure^
L'heure dit comme lui : « Ni ce soir, ni demain ! »
Mais je compte, j'attends que moins inexorable
Une heure , la dernière à mes maux secourable,
Eteigne sur ma cendre un importun flambeau,
Et défende à l'amour de troubler mon tombeau.
Quand celui qui me fuit ne songeait qu'à me suivre,
Le cours de mes beaux ans fut près de se larir :
Qu'il m'eût alors été doux de moiuir Pour ramant dont les pleurs me suppliaient de vivre ! « Ne meurs pas, disaitril, ou je meurs avec toi I » Et mon ame ^ enchaînée à cette ame amoureuse , N'osa quitter la terre et combler son efïroi. L'imprudent ! sous ses pleurs j'allais m'éteindre heureuse. J'allais mourir aimée. Il m'a rendu des jours , Pour m'appi'endre, ô douleur! qu'on n'aime pas toujours.
13 ne nouvelle voix à son oreille est douce } D'autres yeux qu'il entend désarment son courroux;
Et ce n'est plus ma main qu'il presse ou qu'il repousse ,
Alors qu'il est tendre ou jaloux.
Quoi ! ce n'est plus vers moi qu'il apporte sans crainte
Sou espoir^ son désir^ son plus secret dessein :
Et s'il est malheureux , s'il exhale une plainte ,
Ce n'est plus dans mon sein !
3qo ëLëGIES.
L'ai-je trahi 9 Jamais. Il eut mon am€ entière. Hélas ! j'étais étreinte à lui comme le lierre. Que poar m'en arracher il m'a fallu souélrir I Dans cet effort cruel je me sentis mourir.
Il détourna les yeux, il n'a pas vu mes larmes ; Mon reproche jamais n'éveilla ses alarmes^ Jamais de ses beaux jours je ne ternis un joiu: ^ il garda le bonheur; moi ^ j'ai gardé Famour.
SOUVENIR
SOUVENIR
ON|image y comme un songe^ Partout s'attache à mon sort ; Dans Teau pure où je me plonge Elle me poursuit encor :
Je me livre^en vain'^ tremblante , A sa mobile fraîcheur, L'image toujours brûlante Se sauve au fond de mon cœur.
Pour respirer de ses charmes
Si je regarde les cieux^ Entre le ciel et mes larmes ^ Elle voltige à mes yejtx ^ Plus tendre que le perfide y Dont le volage désir Fuit comme le flot limpide ^ Que ma main n'a pu saisir.
À MA SOEUR
A MA SOEUR
I7E veux4u? je Taimais. Lui seul savait meplaire^
Sestraits, sa voix, ses vœux lui soumettaient mes vœux.
Tendre comme l'amour^ terrible en sa colfere...
(Plains-moi , connais-moi toute à mes derniers aveux^ )
Je Faimais ! j'adorais ce tourment de ma vie }
Ses jalouses erreurs m'attendrissaient encor ;
n me faisait mourir^ et je disais : J'ai tort.
A douter de moi-même il m'avait asservie.
Toi ! tu n'aurais pu voir ses pleurs sans me haïr ;
Sans pleurer avec lui tu n'aurais pu l'entendre ;
Oui ^j'accusais mon cœur que tu connais si tendre;
Oui y je disais : J'ai tort^ en me sentant mourir.
■ Ainsi y l'humble roseau y tourmente par l'orage^
Sous un ciel menaçant incline son courage^
Et se relève encor d'un soufBe ranimé :
Je retrouvais la vie en son regard calmé.
Pas une plainte ^ alors ^ de sa voix consolante
IN'osait troubler l'accent (pii reprenait mon cœur;
Et copime lui soumise p et ravie et tremblante,
De cet orage <sCetpt j'oubliais la rigueur.
Quel doux.sai$isseiQi)ieiU^ Dieu! quel muet délire.
Quand son front se cncbait&vr ce cœur éperdu.
Qu'il demandait pardon^ q^'il m'était tout reudu;
Que je senUiia saa pleuramttés à mou soutire l
Je n'avais pas souffert, il pleurait. Mais, ma sœur,
Je ne parlerai p^lu^ d# aes torts, de ses larxues.
Ses torts où tant d'amour répandait tant de charmes :
ÉLIËGIES. ^
Je n'ai plus qu'à subir sa tranqfuiUe dôuc^èôr.
Sa douceur^ l'inflexible ! oh ! comme il iii*a punie Pe rempire d'un jour, '
Oti périt mon bonheur, dont la paiix'fut bannie, £t qu'irrité de craindre il détruit sans retour. Sans retour ! le crois-tu? dis-moi que je m'é^^re; Dis qu'il veut m'éprouver^ mais qu'il n'âsi point barbare; Dis qu'il va revenir, qu'il reviekit... Trompe-moi^ . Mais obtiens qu'il me trompe k son tourxomme toi. Va le lui demander, va l'implorer*.. Deiheure : L'orgueil est entre nous, il glaoe*^ il est mortel. N'est-ce pas qu'il me fuit, et qu**!! faut que je meone? N'est-ce pas qiie je souffre, et que l'homme est cruel? Ne l'accuse jamais. Songe que je l'adore ,
Puisque je vis encore :
Avant qu'à le trahir j'accoutume ma voix,
Ma sœur, j'aurai parlé pour la dernière fois.
4oo ÉLÉGIES.
Tout change , il a changé; d'où vient que j'en muimure?
Pourquoi ces pleurs amers dont mon cœur est baigné ?
Que l'amour a de pleurs quand il est dédaigué!
Tout change , il a changé. Cest là sa seule injure j
Et s'il fuit un bonheur qui n'a pu le toucher,
Ce n'est pas à l'amour à le lui reprocher.
Tes yeux seuls pleins de moi y s'il daigne un jour y lire y
Lui diront mes adieux que je n'osai lui dire;
Ton nom comme un écho lui parlera de moi ;
Qu'il soit ton seul reproche en ta douleur modeste;
Ah ! je l'en défendrais contre tous. .. contre toi y
Du peu de force qui me reste.
Imite mon silence ; un stérile remord Ne ralluma jamais une flamme épuisée;
Eu oubliant qu'il l'a causée y Dans son étonnement il pleurera ma mort.
Ma sœur, j'ai vu la mort à la triste lumière
ELEGIES. 4oi
Qui passa toutrà^coup dans le fbodideaMin eœur^ Un soir qu'il m*obserTail| ^ roulant sous sa paupière Je ne sais quoi d'amer, de jM>mhi» el.de oioqueur. Oh ! que Famé est trovUëe à Tadieud'uii p]:estâgél L'épi touché du vent tremble moins «ur sa tige. L'oiseau devant réclair éprouve moûis d'effroi: Je sentis qu'un malheur. touraaH autour de moi. Pour la premifare.feis, dans sa.orueUe adresse, Jouant avecmon cœur qu'il déchirait— héiàs !
Il parlait de bonheur sans parler de tendresse ; Il parlait d'avenir, et ne me. ooi^mait pas !
Sa main , qui refusait comme lui, de m*eutendre y
S'éloigiia de ma main ; Ses yeux y qui tant de fois me priaient de l'attendre ^
Ne disai^itplus : Demain !
Pâle, presque à genoux, si^ppliante, craintive,
J'ai dit... je n'ai rien dit, mais on entend les pleurs ;
4oa e. £ii]ÉGIES.
Et ce morne silence où parient les idpoleurs. Ce cri prêt li^etttr'ouvvir le bein qiit le captivé^ Tout en moi , tout pairiaît : il n'a pas entendu ! Cen étâic£lHyma sdeuf . Demes Harnei suivie^ Je repris k-mlson stmfsf eprenAfe là vie :< J'écoutai... dese6ptfs<le4]rriiii[^taLit:perdii^ J'étais seirie. Un enfitnt qn^abaiiftklonnesii mère^ Dont la voix s^est brâeéeen une^plainleaiiiëre^ Qui l'attend immobUey iàteÉrdit^ sans couleur, Trouye unaq^ectuMins trîMeià «mi preuiier ntatbeur; Un poids moins d0iilout%ur étouffe la censée ,
Dans son ame oppressée ; Un fantôme moikisnoir Tépouvante et l'atteint^ Lorsqu'à ses yeux en pleura Fespoir^.. le Jefiàurs^éCëint.
Le voilà donc fini mon oMnrt pèlerinage I
Ciel ! que le sien plus beau soit ombragé de^fl^vurs ;
£t^ loin de fe punir d«r mes ^ndrer malheurs ;
ÉLÉGIES. 4o3
Qu'un suave laurier couronne son bel âge...
Qui fait fuir dans son nid cet oiseau palpitant ? De ma dernière nuit c'est l'ombre avant-courrière : Vois comme ^ en s'élevant de la noire bruyère^ Aux fleurs de ma fenêtre elle monte ets^étend : Embrasse-moi^ ma sœur^ car sou aile invisible M'a touchée et m'entraîne en un sommeil paisible. Ce rayon qui s'enfuit, non, ce n'est plus le jour^ €e n'est plus le malbeur^ non^ ce n'est plus l'amour^ Cest ma dernière nuit. Déjà froide comme elle ^ Ma mémoire n'est plus qu'un miroir infidèle.
Oui y tout change^ ma sœur^ touts'ef&ce^ et je sens Que la paix ou la mort a coulé dans mes sens.
A MA SOEUR
A MA SOEUR
v'ai-J£ appris ! le sais-tu? sa vie est menacée ,
Ob tremble pour ses jours.
J'ai couru... Je suis £aiible... et ma langue glacée Peut à peine.. •• Ma sceur ^ jel'ainie donc toujours ! Quel aveu y quel effroi y quelle triste lumière ! Eh quoi ! ce n'est pas moi qui mourrai la première^ Moi qu'il abandonna^ moi qu'il a pu trahir, Moi qui fus malheureuse au point de le haïr, Qui l'essayai du moins ! C'est moi qui vis encore !
4o8 ÉLÉGIES.
Et j'apprends qu'il se meurt, j'appi*iends que je Fadore; Le voile se déchire en ces momens affreux : ^ Gomment ne plus l'aimer quand il n'est plus heureux!
Viens , ma sœur... de ses torts tu m'as crue incapable , Et moi^ je ne sais plus qui des deux fut coupable : C'est moi , mon Dieu ! c'est moi^ si vous devez punir; Oubliez le passé , je prends son avenir :
Dans la tombe qui s'ouvre , ah ! laisse-moi l'attendre ! Qu'il m'y retrouve un jour calmée et toujours tendre; Que ma main le rassure en le guidant vers vous; Que je lui dise : «Viens ! plus d'absence entre nous; « Viens ! j'expiai pour toi ton infidèle fianune. » 11 me reconnaîtra. Saisi d'un doux remords,
Il ne verra plus que mon ame^
Il me trouvera belle alors.
Dieu ! couvrez-le des fleurs qu'en silence il cultive !
£L£GI£S. ^oo
Le monde est beau pour lui, l'amour Fattend. . .qu'il vive !
Donnez-lui tous les biens qui me furent promis ^
Rendez sa jeune gloire à ses jeunes amis;
Qu'ils marchent tous ensemble^ et qu'il les guide encore
Vers ces lauriers lointains que le bel âge adore !
Cette foule riante , à l'aspect d'un cercueil
Allez-vous la changer en cortège de deuil?
T9'achèveront-iIs pas leur veille harmonieuse ?
En'exilerez-vous sa voix mélodieuse?
Le départ d*un ami rompt souvent tous les jeux ;
Cest un anneau brisé qui déjoint d'autres nœuds ;
Ah ! laissez-les chanter ! et que sa rêverie
Porte un jour quelques fleurs à ma cendre flétrie ;
Que des parfums si doux consolent mes cyprès ;
Qu*il vive de ma vie^ et je meurs sans regrets !
Ma vie y hélas ! c'est peu ; maïs il souffre^ et j'implore.
Jetez ^ jetez sur moi ce mal qui le dévore;
Qu'il vive enfin... ( Cruel , juge si je t'aimais ! )
4io ÉLÉGIES.
Qa'il vive pour ime autre et WLOvkèie k jamais !
Dis , crois-tu que le ciel m'exauce et lui pardonne ,
Ma sœur, ou que le ciel comme lui m'abandonne?
Qu'il rejette ma vie en le privant du jour ,
£t punisse la haine où se cachait l'amour?. ..
Tu fais bien d'écouter sans répondre à mes plaintes;
J'aime mieux ta pâleur et tes muettes craintes;
Ta tristesse m'aide à souffrir :
Peux-tu me consoler^ ma sœur , il va mourir !
Priez pour lui , moi je succombe.
La porte s'ouvre. . . elle retombe. . . .
Ah !... que ce bruit sourd m'a iait peur !
On dirait que la mort a passé sur mop cœur.
Voyez-vous ses amis? leur silence est horrible ! Allons au-devant d'eux, parlez, demandez-leur... Non ^ la force me manque et je crains le malheur;
ÉliÉOlE^. 4ii
Hélas ! si vous saviez ^ que son poids €at tarrible ! Que nous répoodral9at-il87..« nouais ils sont déjiloia* De m'arracher lisici^ujr nul ne ini^ndra l6 soin ; J'ignorerai son sott, on m!y CKoii étrangère ; Et près de sa demeiird y tt fli trÂtte > et si çbère, Pers<»ine^ esoepté vous ,. u'aurait guidé mi$s pas : Quand j'expire àsa porte , on ne m'y cpnnatt pas.
Pourquoi souffriraieut-ils de ma lente agonie ?
Dans la foule perdus y oh ! ma chère Eugénie^
Nous croyons l'univers instruit de nos douleurs^
Et même aux cœurs heureux nous demandons des pleurs.
Laissez-moi seule , allez^ retournez la première. Voyez ^ le ciel se couvre^ et le jour va finir; Voyez sous ces rideaux trembler une lumière ; C'est là peut-être.. « et moi, que vais-je devenir? On ferme lentement; il semble que Ton pleure:
4i3 ÉLÉGIES.
Oh S que je voudrais yoir !
Écoutez cette cloche ^ écoutei... .. Non , c'est l'heure ^ Enfin, c'est la prière , et c'est encoc l'espoir ! Priea^ pour lui , pries ! laissez. .. quittez l'envie De rappeler le temps où j'ai cm le haïr :
Ma sœur, obtiens des cieux qu'ils lui rendent la vie ; Après y tu me diras qu'il fiiut encor le fuir.
POINT D'ADIEU
Il •»».'»; '■ »,
ovs^ doBtiPavstéiilécotidainnietft t«idr«8se> Vous y dont le froid j>riDteinp8 s'est perdu sans ivresse, Qui n*o9tet & Taui^our que dés^yeox en côurrouiL , Pardonnez-moi mésyets^ 8*Hs|>as96nt devant vous.
Toi , dont YaMàëy k la fois aimante et nadheoreose , D'une ame qui t'entende appelle l'entretien ^ &i je puis re<i€OBtrer %a paupièf e rêveuse ^ Devine mon secret^ devine.., . t'est le tieti.
Presse alors sur ton cœur cas écritspleins de larme».
4i6 ÉLÉGIES.
Dis-toi : qu'dle a sou£fert , que je la plaint y quel sort \ Mais d'un bien que f attends si je goûte les charmes, Dis-toi : qu'elle est heureuse ! elle est calme ^ elle dort.
Si je m'éveille, écoute ! une voix consolante
Suivra ; sans les troubler, tes pas silencieux,
Et portera ces mots à ta douleur brûlante :
« Viens I ne gibûm pas la mort , on aime dans les cieux! »
Viens ! la mort n'est 4|u'un p^is dans f ombre , Viens 1 Texil est doux à franchir :
C'est le jour après la nuit sombre, Cest son Dieu quf on vient de fléchir.
Oui, le malheur finit* Et moi 9 je vais t'atlendre j Mon ame va chercher ce qu'elle osa prévoir :
Point d'adieu; non, ce mot est l'effroi d'un cœur tendre;' Cest à toi, qui m'entends , que je crie : Au revoir i
SOUVENIR
SOtVENIB.
ou JOURS je pleure au nom de mon enfant :
Sans sa beauté rien n'est beau dans ma vie.
Du monde et de ses biens, c'est le seul que j'envie ^ Mais je ne l'attends plus y la mort me le défend*
Je le revois dans la fleur éphémère ^
Elle apparaît pour sourire et périr :
Gomme elle ^ mon enfant^ sur le sein de sa mère^ Après avoir souri ^ se pencha pour mourir.
Je le revois partout où de mon ame
S'attache encor la moiiraute langueur :
Quand le jour sur mes yeux ne répand plus sa flamn^^ Je le revois toujours : n'est^il pas dans mon cœur?
Mon doux enfant ! ma plus vive tendresse !
Quel autre amour me tiendrait lieu de toi ?
De te garder^ mon fils ^ je ne fus pas maîtresse ; Mais ta fidèle image ^ oh ! comme elle est à moi !
RÊVE DE MON ENFANT
A MADAME PA^UNE DUCHàMBGE.
Ère! petite mère! » Il m'appelait «insi :
£t moi 9 je tressailkiis à cet accentsi tendre ; Tout mon être agité 8'émilait pour Fentendre ; Je ne l'entendrai phis:: il ne dort plus ici. Où retentit sa voix qui calmait ma aoufibance,
Gomme la yovl de fespérauee , Formée ( on l'aurait dit ) de rosée et de miel?
Le ciel en fut jaloux^ elle doit être au ciel.
Non, elle est dans mon cœur : je Fy tiens enfeimée;
Elle soupire encore ^ elle parlç avec moi.
Durant mes longues nuits ^ cette voix tant aimée
Me dit : « Ne pleure plus ! je ne dors pas pour toi. »
Oh ! moitié de ma vie y à ma vie arrachée !
Viens ! redis-moi ton rêve ; il m'a prédît ton sort.
Que ta plainte j une fois de mon cœur épanchée ^
Rappelle un jeune cygne et son doux chant de mort.
« Écoute, m'as-tu dit, écoute mon beau songe : »
Le premier... le dernier qui berça ton sommeil !
De ce récit confus, prophétique mensonge ,
Cher innocent, ta vins saluer mon réveil.
« Écoute ! je dormais ; j'avais dit ma fnîère.
« J'ai vu venir vers moi deux anges :: qu'ils sont beaux !
« Je voudrais être un ange. Us portent des flambeaux
« Que le vent n'éteint pas. L'un d'eux a dit : Mon frère,
« Nous venons te chercher^ veux-tu nous suivre? -^ CNi! oui^
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« Je veux vous suivre. . On dbante; est-ce fête aujourd'hui?
t< — C'est fête. Viens chercher des parures nouvelles.
« Et mes hras s'étendaient pour imiter leurs ailes;
«f Je m'envolais comme eux , je riais.. • j'avais peur !
« Dieu parlait! Dieu pour moi montrait une couronne :
« C'est aux enfans chéris que sa honte la donne,
« Et Dieu me l'a promise, et Dieu n'est pas trompeur.
« J*irai hientôt le voir ; j'irai hientât. .. -* Ma vie !
« Ou donc étais-je alors? -— Attends... je ne sais pas. ..
« Tu pleurais sur la terre, oii je t'avais suivie.
« — Tu me laissais pleurer? — Je t'appelais tout has.
« — Tu voulais me revoir? — Je ne pouvais, ma mère ,
« Dieu ne t'appelait pas. » Un froid saisissement
Passa jusqu'à mon cœur, et cet être charmant,
Calme, rêvait encor sa céleste chimère.
Dës-lors un mai secret répandit sa pâleur
Sur ce front incliné, qui brûlait sous mes larmes.
Je voyais se détruire avant moi tant de charmes,
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Comme un frêle bouton s'elieuille avant la fleur : Je le voyais! et moi, rej^elle... suppliante, Je disputais un ange à rkomortd séjour.
Après soixante jours de deuil et d'^[>ouvanie, Je criais vers le ciel : « Encore , encore un jour ! » Vainement. J'épgûsai mou ame tout entière , A ce berceau plaintif j'endia^înai mes douleurs^ Repoussant le sommeil et m'obreuvant de pleurs. Je criais à la mort : a Frappe-moi la première! » Vainement, Et la mort, froide dans son courroux, Irritée à l'espoir qu'elle accourait éteindre, En moissonnant l'eufant, ne daigqa pas atteindre
La mère expirante à genoux.
Et quand je reparus morne et découronnée.
Après avoir long-temps craint jusqu'à l'amitié.
Cette troupe légère, un moment consternée,
Suspendit ses plaisirs , et sentit la pitié.
« D'où viens-tu, m'a-t-oii dit, et quels nuages sombres
« Ont environné d'ombrea « Tes yeux noyés de pleurs?
« Ton soir est loin encore^ « Et ta paisible aurore « T'avait promis des fleurs. »
Oui, la rose a brillé sur mon riant voyage^ •
Tous les yeux l'admiraient dans son jeune feuillage;
L'étoile du matin l'aidait à s'entr'ouvrir,
Et l'étoile du soir la regardait mourir.
Vers la terre déjà sa tête était penchée;
L'insecte inaperçu s'y creusait un tombeau;
Sa feuille murmurait en tombant desséchée.:
« Déjà la nuit! déjà... Le jour était si beau ! »
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